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D'abord [a 8 ] Tnoua-tsi, regardé comme usurpateur du trône des 
. . 

Eleuths, combattu, débit, fait priAnier et conduit à Pékin; son arrivée à 1.a 
cour, où, malgré ses disgrâces, ii est r y u  avec tous les honneurs d i  à son 

rang et où, pour lui adoucir la perte du royaume dont on venait de le dépod- 
ler, on le décore du titre de Frierotrang, c'est-à-dire prince du premier ordre 
de lfmp&e, et cù cependant, sous le spécieux prétexte du cérémonial, on k 
garde à vue et on le détient d& m e  honorable prison. 

En second lieu, ,4moursana, auquel on avait fourni des troupes p o ~ r  
l'aider à détrôner Taoua-tsi, son concurrent, déclaré lui-même reklle pour -. 
avoir refusé de venir A la cour afin d'y recevoir, disait*n, les hmrturs dont ~ i .  
IL- 

voulait le combler; attaqué en conséquence et poursuivi jusque sur les frw- 
s r e s  de Moscovie, où, après avoir traîné de désert en désert et de caverm 

en caverne une misérable vie que tant de milliers d'hommes armés cher- 
- chaielx à h i  ravir, il mourut de la petite vérole, abandonné de ses p h  fi- 

dèles sujets, auxquels ce terrible fiéau du genre humain parut encore plus re 
doutabla que toutes les armées du vaste empire de la Chine. . . 



Le Frhe Attiret au servies IdseK'?en-hg (l7S8-1768) 

En cinquieme lieu enfin, l'enuée ÙiomPhante du gMral Tchaoh& 
&&principal instruïnent des conquCtes de Sa Majestt. A la distance 
d'environ six lieues de la capit.de, au milieu du grand chemin par où le gbi(rrl 
devait passer, on avait dressé un pavillon dans lequel on mit un autel et un 
trône. C'est là que l'empereur se rendit avant le leva du sd3 pour y a t m  
tendre, dans tout I'a~pareil de la majesté impCriae, celui qui avait si bien 
méritb de l'empire. Le général, qui est censé ignorer ce qui se pw, arrive 
et est tout étonné de se trouver si près de Sa Majesté. Il se jette A IMS de 
son cheval, pour aller se prosterner aux pieds de son maître. En même 
temps, l'empereur sort du pavillon, lui tend la main, l'empêche de se mettre 
à genou et I'invite à entrer dans le pavillon afin de faire, de concert avec 
lui, les cérdmonies respectu*ises en i'hoonnu du ci$ et en présence-des esprits. 
Ilr entrent i'un et l'autre, se prosternent devant I'autel*et frappnt la terre du 
hm, suivant le rit déterminé. Lémpareur se lève seul, verse du vin d?ar 
-ois coupes qui sont rangées sur l'autel, l a  offre, .en -fait la libation, la 
rnnplit de nouveau de sa propre main e t  les p r h t e  l'une apr5 1'- au 
général qui en avale la liqueur. Aprés avoir vidé fa dernière cpup, k gu - 
se lève 1 sni tour ,eGbdebout à côté de Sa Majesté, il fair un court a@ de 
ce qui s'est passé de p l u  essentiel durant le cours de la guerre, comme pour 
avertir les a&trs que génération présente tâche de 'marcher sur leun 
trace, et qu'elle n'a poh t  dégenéré de leur valeur non p l u  que de leun 
verrus. 





conséquent, on ne pouvait se former. une idéc suffisante 'pour les représenter, 
du moins à peu près? Ce qu'on aurait regard4 partorit ailleurs coinme ime 

chose moralement impossible, émit regardé ici nnnme ne Sotlfftant pis de 
dacwlté. 

CeÜx qui devaient servir de mdhles &aient absents; ils étaient qud- 
quefois dans des d r o i t s  éloignés de la capitale de plus &*huit cents lieues 
de chemin; n'importe; on les mandait à la cour et iis s'y Ndaient avec cette 
célérité dont tes seuls Tarura s r n i  capbla. Le jour mêmc de lnir Av&, 
ils étaient admis en présence- L'empereur les interrogeait sur ce qu'il voul& 
savoir, faisait urer leurs portraits et les renvoyait tout de suite à I'armie, 
pour y continuer le semice comme auparavant. Tout eclr se fPWr de piut 
cr d'auueavec tant de précipitation que l'arrivée de ces o$ciers n't& s 0 0 v ~ t  
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on les renvqait dans leur pays, pour y vivre à leur maniCre, mais 
sws hu:orité des o&kn de l'empire. 

: Cette sage conduite, d a o s  laquelle les Heuths eurent, en général, des 
gages certains de la clémence et de la IiMralité du grand prince dont 5 
&:aient devenus . . les sujets, ne se démentit qu'envers ceux qui refusèrent 
opiniâtrement de se soumettre, w qui, aprèr avoir fait semblant de se soumet- 
% reprirent les armes dès qu'ils crurent pouvoir le faire avec avantage. Les 
terribles . . châtiments qu'on leur fit essuyer après les avoir vaincus achevèrent . . 

de contenir dans -ks bonies du devoir ceux qu'on ne pouvait y fixer par les 
bioifai ts. ' - 

. . 

Je reviens. Tous c& portraits, faits à la hâte, étaient mis en rthrve 
&s un lieu particulier, d'où on ïes tirait emuite quand on en avait besoin 
pour les tableaux 'dans lesqibels ils devaiint entrer. Il arrivait sou&t qu'un 
même peintre. devait hirempour sa part m i s  ou quatre portrah par ja i ry  

' 

et quand je dis par TQur, ü faut entendre cinq ou six heures demen t ,  pare 
que le reste du tempo p ai en pure c é r e e ,  ou à attendrey ou A se 
transporter d'un lieu à w autre. -. 

[Les tvCnemds politiqtles de 1753-1714](lm) 
li y a eu' ea d w i a  lieu un révdution dam l e  pays du Tchong-kar 

[so\;ng-] . (IO?, celui --da souveraitls tartares dont les états font bornes 
au midi par le Thibet, à rat par les Tvraicr tributaires de la Chine. 
pu 1 s  Kalisas et les Mmigai~, ' l  i'ouest par d'au- Tanzi-es mahomé- 
tans et vagabonds, et au oord par nne partie & la SibCnr. Apr2s 
mbrt du  dernier tchong-kar . [Gddan Dzereng à la fin de 17451 un 1- 
du sang royal [Dardja] se mit A la tête d'Un puissant parti et vint h 
bout de se fa& reconnaître au préjudice de us cmcurre.n& et de 
ai putidkr qui devait naturellement occuper le uônc [ D a d j i ] .  

Ce muveau mverpia, homme i q u k  . et .rZ,dent, hardi d'dl- 

. . 

voisins . f u s ~ t  . tributaire r de k ~ h i t M ~ '  et se. mir en, tête ]& &.'la *uje+ 
a. fit fitire à 1 ' ~ ~ ~ ~ -  .b, pmp-i- èc b. lni hy a-< .. , . 

. .,. 

que- c%tak . . un drMr dé& . . _, . a . .. a o ~ ~ e , e , e ,  qm . . . .  les:. gviens 'I.hoog--Lnr . 
. . .  2 . . . , . .  . . ,  . . . . . . , . . -  . . 

. . . . .  . . . - f 

(103) N e  k& 'k . .&;Ii ... d o  . . >iU. P : *; :b 
w , . 

. . 

- .  . 
. . . . . . . .  . . 

. . 

. t  . - 



Le FrPm Attiret au mrvCze de K'lien-long (1780-1768) 

en avaient joui, et  qu'il était bien rCsatu d'employer toutes ses forces 
pour en jouir à son tour. 

L'Empereur ne répondit à ses pr&eations qu'en l'invitant il devenir 
lui-même tributaire de l'Empire, lui offrant pour l'y ensger 2c le crfcr 
régulo du premier ordre ee de le maintenir sur le trône. Le lama devenu 
tchong-kar sentit son orgueil offensé d'une semblable proposition. Il f i t  
répondre qu'il était dans ses états aussi souverain que l'&:ait l'Empereur 
lui-même dans les siens, qu'il ne voulait pas de ron régulat, qu'il lui déclarait 
la guerre, et que l a  amies décideraient le@ des deux devait recevoir les 

- hommages et le tribut des Kalku. \.. 

Comme il n'&ait guère p i b l e  qu'il n'y e6t bien des ~&OINHI~S 

parmi l a  sujets de l'usurpateur, et que leur mécontentement n'attmdaic . - 
qu'une occasion favorable pour écLter, &s plus kkirés d'entre eux d t ~ c ~ t  

qu'il faIlait profiter de la bonne volonté qu'ils supposaient dans SEmperw 
en faveur de tous ceux qui se décîaresaieot lei ennemir du qr-. It fa- 
ment sourdement leur cmpk t ;  ils se ~ ~ u v e o t  de, leur pauk au oombip dc 
dix mille, et v i e ~ e n t  avec leurs familles et tous leurs bagages se donw 4 

. . 
l'Empereur et le reconnaître pour leur souvenioet leur maître. 

CErnpereur 1 s  rqu t  à bras ouverts; il leur donna uni" em- 
placement dans la Tartarie chinoise où il leur permit d e  s'étabk 
II &a des mandarins pour veiller à ce que rien oe leur manquât, OU 
pl- vraisemMablemcnt pour v d e r  sur leur canduite. 11 leur envoya de 
grosses sommes d'argent, des de toutes sortes et en gr& quantitd- 

En un mot, il les mit en état de mener dans leur nouveau domicile une vie 

y avait pgnni les transfuges quantité & gens de considération. L'Empereur 
leur ordoma de se rendre à Gé-ho1 [jeholj, lieu de la Tarrarie chi- 
no i r  où il va chaque année pau prendre le divenisse'ment'de )a c h a s  er 
à il a des plais p r .  aussi k u r  que ceux qui sont aux invimar de 
Pékin. O=) ' - 



BuUstin th CUn*em'té L'Aurore 19&3--Ss'rze I I I - T m  J, No d 
I ' - . L'intention de Sa Majesté était de les recevoir en cérémotie au nombre 

de su sujets, de leur domer le p n d '  repas déterminé par les rites pour ces- .. 
%mes d'occasions, et de les d k e r  des m h n  dignités dmt, suivant leur 

- naissance et le rang qu'as occupaient, ils auraient pu espérer d'êtrc revZtus 
dans leur patrie s'ils avaient été en faveur. 

Les nouveaux domiciliés se rendirent sans délai, avec un nombre de 
s n s  &ternilac par ?Empereur, au lieu où ils avaient ordre de se transporter . 

.kt, 1- tout fut en Ctat, l'Empereur partit lui-même de Yuen-ming- 
'8 8 yuen [uti palais d ete prés de Péki~]  et s'achemina vers çé-hd, accompagné 

: def touv sa URW, d e s  -&do [princes de la famille impériale], des comtes 
et. & tour Ie grands, à l'exception d'un petit nombre qu'il hissa à 
Pékin pou avoir soin des affaires pendant son absace. 

C'est uniquement Lorsque l'Empereur est absent que les penonna L 

qui travailknt sws ser yeiur ont un péu de liber$. Le Frère Attira ' - . . 

voulut profter des comrrrent:ernents. de la sienne pour se remuvd~ d m  
. la f 6  et reprendre!, dans kr excrQces de la retraite que DOUS fVrwJ 

. I 

chaque am& l'espace & huit ou dix jours, des forces spiritules doM 
m., a. autant et même plus .& e n  .ici que partout ailleun. Il se mit 
&I retraite k soir $u 6 jour de la 5. lune [25 juin 17% 1, fait 

.. 
& paca à ,  ce qui devait . uriver. Le 1endexnaL [26 juin]: 
quatre hures du matin, le corne Ti!, g r a d  khansm de I'Emperc~u, 

en poae - à &-Tien avec ordre de Sa Majesté d'emmena Ie Frère At* 
a Tanarie. . 



Le Frère Attirat au service de K ' ~ ~  (1789-1768) 

hi; mais qu'il &ait prdxble que Sa MajestC v&t I'acopa à rinr h 
poluaits de des principaux étrangers qu'il allait recevoir a 
ctCmwie au nmbre de ru sujets. "Ne vous embarrassez de r ia ,  ajaitr 
k comte, voici cinquante taëls que 1'Empereur m'a ordonnC de VOUS 

compter; ne songez qu'a partir le PIUS promptement qu'il se p r r a .  Si 
nous pouvions mus mettre en marche aujourd'hui même, la chose n'en 
serait que mieux. Jai ordre de fournir tout ce qui sera nécessaire pour 
wus  et pour vos dmes:iques. Je vous donnerai mon propre cheval tt, 
parmi m a  habits,-vous choisirez ceux qui vous iront le mieux et VOUS ,W 

en ~ervirez." 
- 

* , fau t  remarquer qu'il y a ici da habits de ville et & habits de 
vqrge déterminés p r  la longueur, p r  la forme et pour tout I.~sw- 
timent, et qu'il senit de h dernière indécence de * moauer L ia 
sous d'autres habillewnts que ceux da circomunca, da h de 
saison. Quant au cheval, le Frère Attira en rernerck k amte en k>i 
disant que la mule qu'il montait chque jour pour der au p l a b  psi* 
lui -k Cgalemnt p . l e  vopg~; mais iI accepta la habits  pu^ - 

lui était, h p r i b l e ,  ausi  bien qufà nous, d'en f rk  füre ce qdd  lui a 
fillait, dans ua espace de temps aussi court. Ainsi ce c h  Frère JM p e m  
flus qu'aux préparatifs adinaira. II rata dans notre maison de Hai-TKn 
d il employa le reste de la jour& à préparer des codeun et 
les autres chosa l'art, pour Y prhnunir en cas de besoia Bi lui 

valut, comme on le ver& après, d'avoir pris ainsi ses pr6cautions. 
,- ~ v i t  ici dnu  mots pour nous due que le lendemvn il se metmit 
ai chemin. ]*&ai avec le Père &nokt pnir lui dire adieu et le BI da 
h se lune- 127- juin} n a  Saompa8nâmes avant trois *es du ni2e 
jusqu'i I*Mte1 du comte où ce xigmcur rattendait pour mooter L cheval- 



Le même jour, ils arrivèrent A Leang-kisn-fang où la cour avak 
fait halte pau prendre quelques jours de repdlO". Le ~ r - t o f i ~  (comte 
Té) alla rendre compte de sa mission, et il lui fut ordonné, de la part 

- de i'Empereur, de remettre le Frère Attiret entre les mains du -te ministre 
ce qu'la exécuta'sanr d&i. Celui-ci regut notre cher Frère avec toutes les 
dém~nstrati~ns. de politesse et de bienveillance que ces messieurs savent ' si 
bien prodiguer lorsqu' ils croient se conibrrner aux intentions de leur maître, 
mais il ne lui dit point pour >u&e raison il avait été rnandC, il lui fit même 
entendre qu'a n'en savait riea Il lui fit dresser sur-le-champ une tente au 
voisinage de la sienne, car k long de la route il n'y a ni hôtd ni maison 
pour qui que ce soit; les palais qui se -vent de distance en distance 
sont xwlement pour l'Empereur et ses femmes. 

ccmme k nuit commençait à tomber et qu'on fit les choses pré- 
cipitamment, on ne leur donna point cette solidité qui est nécessaire pour 
pdvmir les dif3érars accidents qui peuvent arriver en cas d'orage. En effet, 
pcine le Frère Attiret &-il logé le temps, qui était deja couvert, * 

8affaires du niioktre, qui était venu pour voir par lui-même si rien 
manquait, rassura le pauvre cher Frère qui, peu accoutumé à camper à 
Ia tartare, commençait à craiadre que la double toile de la fente ne vînt 
enho à succomber sous le poks énorme qui c o m m ~ t  déjà.' à la fa&. 

biser .  .Il lui dit qu'il p v a i r  être tranquille, qqJ ne fallait toucher ' à: . ' 

rien, et que l'eau s&oulerait d'elle-même; après quoi, il se r e : h  

. - Cependant I. pluL grossissait d'un moment A l'au$-p, e t  b i t d i  l a  
- .  L .  

tuire CM. . . Les deor domestiques de mtre vqngeur, aussi ne& que 
. . - .  

0 

. . 

(106) Le P. Arnim, daao i lettre du 17 o&&e 1754 ajoute ici: "a 

i Jehd (p. 9). .... . . -  .., . . . ' .  ....' 



iS ,Le Frèm Attiret au service de K9~ieklolog (1789-1768) 

leur maître e t  non moins cmhrrassés que lui pour r tirer d'afiaire en puJl 
cas, commencèreot à crier qu'on allait être accablé. Le Frère Attiret vit 
en effet que les cdonna ou les pieux, qui étaient fichés en terre pour tenir 
la tente q respect, sortaient peu à p k d e  leurs t m s .  Il court ep retenir 
un, ordon? 1 un de ses domestiques de soutenir l'autre, d i s  que cdui 
qui restair irait demander du secours. Ils ne firent pas longtemps dans 
rembarras; un des gens du ministre arriva .tout à propos a h tête d'une 
&uzaB.ne d'edaves, et dans quelque moments tout fut mis en boa h t .  

' Ainsi notre Frère ui fut quitte pair  la peur. 

Il ne Iui arriva rien de particulier le reste du voyage qu'ri continua - 

b p u  dus doucement qu'il n'avait fait les premières journées. n &ait 
- i la suite de l'Empereur, et il n'allait p s  plus vitc.,que Sa Majeté. La. 

marche du prince, telle qu'il i ' e~visa~ea  alors, réveina ses id& p i t t w " ~ ~ e 3 ,  
et 3 a avoué que s'il avait eu à peindre une vmCe en déroute, il s'en 
serait tenu à l'excellent mdüe qu'il avait sous l a  yeux. Il ne dk* 
e n  aucune façon cette majesté, cette &on&, cet adre  qui c a m c t k t  

toutes ies cérCmmies chinoises. Il ne' vit qu'un uims CO& de guis & 
tom les étages qui allaikt et venaient, qui se pressaknt à l'envi, qui SC 

- heurtaient, qui cair&nr, la uns pour porter des ordres, les autres POUS 1s 
exécuter; ceux4 p r  chercher leurs maîtres qu'ils ne dis t inguah d m  
la bde, ceux-là pair trouver leur quartier w pour aller joindre celui de 
l'empereur dont ils s'étaient écarrés. 

- 



* Ii ne faut pas croire oependant que tous les voyages de 1'Empereuc 
. soient dans le même goût. C'en est ici un extraoriLimire, et jamais peut- 

être ce prince! n'avait eu tant de monde à .sa suite. Il voulait donner aux 
étraagers, qui s'étaient livrés à lui p u r  être admis au nombre de ses sujets, 
une idée & & puiuance et  de sa grandeur.. et hire en sorte que, si qud- 

* 
ques-uns d'entre eux avaient fantaisie de se sauver, ils pussent, en raamtant 
A leurs compatriotes ce qu'ils avaient ni, leur inspirer une jure Miinte de 
I'initer, ou ks attire s n i ~  son d$is~nce: ar,tifice qui lui a parfahen)ent 
réussi car depuis peu, di millé' hommes sont encore venus se ranger SOUS 

son C:en&d. 
, . 

. . 
1 

- ~ b '  qpe l e  Frère fut arrive à Géhd 12 juillet], le minisur le, logea 
, '  daos .son propre hôtel. Il lui fit l'honneur de le visiter le soir, et  il n'est 

sma d'ofies obligeaores qu'il oe lui fit; P lui pmnit, entre âutra choses, 
qu'il lui ferait servk, au maigre les jours que n m  religion ne nous ~t 

pas de manger-du gras. Ce qu'il y a en cda d ' i n f in i i t  gracieux de ja 

, 
pan, c'est que, maigr6 toutes les &aires dont il devait avoir la tête reqdie, 
il v d u t  bim de.lui-snêmc descendre dans ce détail. Ii ajouta, avant que 
de k m h e r  sâ vis&, que l'Emptseur voulait probabIemat faire i t k  k 

: : demn -de la f8.e giii allait u pwei, mat il ne I.& assura p: c'&ta* Ie 2 
' - & jtdk; l c  Fr& nir P se re&r .jusqu*au.4, sans savoir à quoi on v a t  

(los>. rœeupe'. 
. : 

Tour ce qu'après son retour il a pu medire & Géhd, c'eh p'il et$ 
une vi le 1 peu près du troisième ordre qui n'a proprement de b u  que 
palais de l'Empereur. Géhd est situé au bas d'w mm-e' et- 
m~osC .d'une xi~ière assez petite d'de-mb, mais qui g b  . . 



Le F r è I ~ e  Attiret au smics &s K'ien-long (1783-1768) 

d e  temps ai temp d'une maniére terrible, ou par la fonte &s 
neiges, ou par rabondance des pluies; elle devient alors un torrent furieux 
qu'aucune digue ne rapnit adter.  3 y a quelaues an& qu'une psnic 
du palais fut emportée; le dommage d a  3 des s o k  immenses, par L 
quantité et la qualité 'des meubies quei furent perdus ou gâtés. 

Gehd commença à €tre qu Aque chose sous ~ui~-hi(~l*); depuis 
lors 2 a été toujours en augmentam, et est devenu considérable SOUS cet 

Empereur [K'ienlmg] qui y va chaque année passer quelques mois avec 
sa cour,ct qui y a fait faire quantité de bâtiments et d'autres s i v r a g ~  qui 
I'ernWii~sent~ et en font un séjour fort agréabk pendant les trois mois que 
noui avons ici de grande chaleur.(lXl) 

- [Un mois de fravaux forcés d Jehal] 
Le 4 juillet, on vint à onze heures du soir intimer au Fr& Attiret 

un ordre d i  l'Empereur: Zécait de se readre kdemai.n au oh 4 
[comte Té] Té-40,~~ lui dirait ce qu'il avait à fi;'rdn". II et 4 ,  

Sven HEDIN, jehol, p. 144-148: à partir de 1677, appa&at 
x livrer au plaisir de h chasse eri été, mais en réalité aussi p u r  gPrda 
ainsi le contact avec Ls princes mongds et la surveiller plur e f b t ~ -  
ment. 
Sven HEDLN~ ib, p. 156159, ne donne à ce su je^ que de brèves 
indications. 

"Le guatrièrne du mois de jd le t  1754, c'est-à-dire deux jour aprh 
monarrivéek ministre étant dans mm appartement pour voir 



apprit que i'intention de Sa Majesté était qu'il peignît ou du moins qu'il 
desshât tout ce qui se passerait dans la cérémonie qui &ait avoir lieu. On 

lui recommanda fort de se mettre à portée de bien voir tout, afin que rien 
ne m q u â t  à son dessin e t  que l'empereur pût être content.(lla) 

Un habile peintre ne serait point embarrassé d'un pareil ordre en 

Europe, où iI est permis d'aider à la Iettre et où, en gardant le vrai, il, pour- 
. nit se livrer au &nie, moins en peine d'être désavoué que sûr d'être a p  

plaudi. Mais il n'en est pas ici de même: 3 ne faut faire que ce qu'on VOUS 

dit, et faire de point ,en point tout qu'on vous dit. . IL n'y a génie qui 

tienrie. Les pus ,,belles lueurs doivent être étouffiks dès qu'des se mon- 
- trent, s i  des  tendent à quaque chose qu'on ne vous a. pas positivement 

demandé. 

ces p e d s  dans l'esprit, et muni d'une grande provision de 

bonne veloaté, le Frère Attire, ayant tendu toutes ses fibres, se rendit au 
b de ka .&rémonie, .y assista. juqu'i la fin, y regarda de tous su yeux et, 

rotit da, ne sut au bout à quoi :fixer. Il n'y avait que confusion 

,dm scs idées et quémbarrpc pour k choin qu'il devait en faire. Il voyait 

tout et il w voyait rien. L'ordre d'&a tnv& sur-le-champ lui fut 

domé, aussitôt la cérémonie achevte. On lui dit de 1a part de 1'Em- 
que k dessin devait en être Livré le soir même ab Té-koag pour que ce-fui- 

i 

- -- 

f U3) ''c'est. fi que je remmus k besoin de ce' qu'on IeP&he q u ~ ~ e f ~ i s  

aux peintres d'avoir de trop: mon imagination à la *ce ne me 

dces*, je saisis le m6nient de I'urivée de l'Empereur danr le h~ du+ 
î Ù y c n - y e 6 ~ p ~ ~ ;  il y 1 dans ma cmnp&it& une cenaine de 
etc.. . - . . (Même ertmit de km). Cérr k première a t a ~ p e  des 

''Coaq& de L'Empereur dc Ia Chiae", dknte + US -5rn-t 
. inc'dif des " C q d t e i  d= K.iinhgJ' (aie ppDUBOSCQ et 
DEN BRANDT, dam Monumo>ta Serin, t 4, 1933,-p. 10+105). 

x 

448 



Le F r è r e  Attiret au servie6 de K'ien-hg ll73S-1768) 

ci le  portât à Sa Majestté qui voulait k voir.(ll') 

II n'y avait pint 3 reculer, et le Frère ne le sentait que trop. Ii prit 

k chemin de l'hôtd du ministre, se retira sans . bruit . dans son appartement', 

et voulut se mettre en devoir d'exécuter ses ordres. Il taillp plusieurs crayons 

en homme qui cherche à gagner du  tmps, et rien ne lui venait more. 
Enfin il saisit son point(l16). Ce fut Le m e n t  de l'entrée de l'Empereur 

au lieu de la cérémonie; point Batteur pour ce qu'on y voit du pra 

mier coup d'œil. dans tout l'appareil de sa gmdeur. 

Il crayonne rapidement tout ce qui s'offre, et qudques ceataines de 

figures(llQ), sans compter les assortiments, se trouvent ébauchées. Le temps 

s'écoulait plus vite qu'il & l'aurait voulu, et h TC-&mg était d4jh à sa 
porte. Il lui fallut lui -livra son ouvrage avant la nuit, ce qui ne lui 
coûta pas peu. 11 se rendit f u i - m b  au . palPis pour savoir la rCpmse de 

L - * 
Sa Majesté. EUe fut .des $us BatteusesT L'Empereur lui fit dire p u  k - 

(114) "Le comte Té présenta le dessin le même jour [5 juillet]; la  r é p o ~ ~ e  .? 

de i 'hpareur  ,fut dm-& 48 9 très bien. Le lendemain [6 juillet], 
+ la $inte du jour, ordre est doxiné de me rendre au pour y 

' p+ndre e u x  des Mongds que l'*eu- a élevés au rang de prinm 
du premier, deuxième, troisibeet quatrième ordre, et ceux qu'il a 

faits comtes a .grands de Iémpire ( M k  utmit de lettre). 

(115) Extrait de lettre an P. Amiot, ben le 7 juillet: "J'enai déja peiDt5 



comte que tout C u i t  6n hpo, c'est-à-dire frès bien.(ll7) 

C e  serait ici le lieu de décrire cette cérémonie, ou tout au moins d'en 
tnca une 16gérc buche. Je le ferais avec bien du plaisir si, apr& avoir 
vu le dessin qui a été £ait pur l'Empereur, et en avoir entedu I'explica- . 

tim de h bouche du Frère Attiret, je n'avais compris qu'A peu d e  chose 
près h cérémonie dont il est question est la même que celle qui se fit sous 
Gang-hi, en l ' d  1691, et dont le Père Gerbillon a fait le d é d  dans son 

voyage de Tartarie; que VOUS trouverez tout au long dans le 4e 
tome de I'wvrage du PLe Du Haldc(118) Ainsi, c'est à cette relation que 

(117) Autre extrait de lettre au P. Amiot (vers le ler août): "Je ne suis 
pas de la chasse, et  je ne partirai cependant pas sitôt pour Peu: mes 
i n h i t é s  et les ouvrages se sont multipliés. Le 20 de la cinquième 
Iune [ 9  juiMer] il me prit s k  le soir un cours de ventre avec d a  
tremblements par mut le corps. Je courus toute la nuit. Le il 110 . ,. , 
jdet] ,  mon interlocuteur v h t  me chexher à I'ordinaire. L'état 
il me uowa lui fit pitié; il 'piic nu lui de ne pas m'emmener et d'aller 

. - : av& h miaisue, l q d  m'envoya tout de suite %uo des médecins 
de l'empereur. Je restai ce joUr4A à la maison; mat 1e l e a d e h  
[Il  - ju*], il me f&t et  **ae deux portraiu; le 23 [12 



Le Frère Attket au s k e  de K'àedoîrg (1739-1768) 

je prends la liberté 'de vous renvoyer. Je ne  pourrais rien dire de mieux 
ni de plus circonstancié que ce que v w s  y iirez. 

. Le lendemain 16 juillet], . le Frsre s ' h m  m i s  en disposition de retou- 
cher son dessin, fut interrompu tout à mup par un envoyC de l'Empereur 
qui lui intima l'ordre de se transporter au palais où Sa Majesté venait' de 
décorer du titre de réguios, comtes et grands seigneurs onze des principaux 

.- tra&uges, lesquels, ainsi que tous ceux de leur suite, furent censés dés lors - 

membres de l'Etat et sujqts du prince qui le gouverne. C'était pour fun 
' 

kr ' pora i t s  de ces onze seigneurs qui venaient d%m constitués ui dignité 
qu'on avait mandQ le peintre.(ll9) 

Un de ces portraits fut achevé ce jour-lii même e t  montré twt de suite 
à I'Etnpereur. Il fut trouvé à k r i l l e .  Sa Majesté fit dire au Frère 
Attirer que, la fête devant être termiilee dans l'espace de six e s ,  il faa i t  
que tous les autres portraits fussent Ibis pour ce tempià. Ii aunit  bien 

une maladie qu'il venait & mkcter par le changement de climat a dé 
noumture le lotir de se dissipe' entièrement ou tout au moins de s ' d d  

pu. fl était attaquC d'un rhume de poitrine, accmpagn6 d'uh C ~ W S  

de ventre et' d ' m  fièvre assez viiolente.(l~) 

Il lui fdut, malgré cette triple hcncommodit6 qui dura temps, 
dlla chaque jour au pelais, y travailler du p a t i n  au soir, dans un lieu qui 
bit C- public pique  c'était la Jalle où les counisans s'assemMaiat 

. pair attendre que la comédie et autres u e r c k  auxquels c h h t  
P - -. 

L. . tbsh d e  . .... quatre . Chm-Kuen 3- 0'. (k. C b w K u r n  .. . . 'et 

& & aussifine; =&phu smCe qoe :Ch&, lvge d'ai- 
' . , . .  .. . . pirm 8- ..loag.unu &. on ka@ . . - ,  : 

+ .  eoa- . . . . .  . . . . . 
: h e g ,  .pPra qu'a .b .h & tautean n:. Mm' . & , tient à , k IIMMF . :: 

. . 

, . . . . #aer . . ,m. av& le , y&' k site < .: 
. . . , 

. . . .strvit & 'fd .&i$ '~'$erru-~-.". . ' .;. .. , .. 
.. . . . .  . . . .  , 

S '  
. , .. 



assister commeaçâsrent. "Ce qui augmentait infiniment mon mai, dit le 
Pr&re Attiret, c'est qu'ils étaient mut le jour su r  mes épaules, A me faire 
mille interrogations, toiiter disparates, et auxquelles il me fallait répondre 
et faire mon ouvrage en même temfis." Un seul mot l'aurait délivré de . . . - 
tous ces importuns; mais il n'ma le dire, car il n'y avait ,là que régulos, 
comtes et les plus grands seigneurs de l'Empire. Il sentait de plus que ces 
+rieurs n'en agissaient ainsi que p u r  lui faire honneur, la plupart de leurs 

' 

demandes roulant sur ia France, ou sur des choses qu'ils croyaient devoir 
. S ,:. ' 

lui faire plaisir. . . . .  

. Cet état de contrainte, joint. à un travail forcé et à ses trois maladies, 
eurent bientôt épuisé m. forces. Le mandarin qui faisait à son égard 
I'dtice .d'introducteur. avertit sérieusement le TC-kong de présenter ' une ., 

supplique A l'Empereur pour l'informer & l'état où se tmuvair b Frère 
Attirer. Le Té-&mg vit lui-mhe qu'il n'y avait pas à dieféru, et se hâta 
d'a& en conséquence. L'Empereur ondonna que son paintre se reposerait, 
et lui envoya uu de ses mCd2cins p&r avoir soin de lui. Aprés un jour de 
reps [10'juiYkt], k rnaiade se crgt assez fort pour continuer wui ouvrage 
11 reto-km au @ais &i il finit, p r  le temps marqué, les onze pom3ie 
ooat il eraic ~ h y g ~ p l l  

/' 

On dit que les T a r t a r e s , ~ ~ ~  auoutiwés à se voir reproduire ainsi, 
&takit hrveiliés de se recotinaître sur une t d e ,  et de se retrouver avec 
tau leun agréments. Ils riaient les uns des autres lorsqu'après quelqoa 
W U ~ S  de p h u ,  ils apercevaient un peu .de rasemblaoce; mais, quand 
était enth ,  ils Etaient comme extasiés. 14s ne pouvaient guère comprenh 
~ m - t  d a  pouvait se faire; ils ne se l&aieot point & regarder 
palette et k piocau: aucune des- actions du pwitre ne leur échappait- 
Les r g ~ u r s  .CM& et mandchuux qui &&nt présents riaient ?-i de 
tout leur cœur non par da copies, mais der originaux. eux-mêmes dont la 
figure, b c o n t e m e -  q t t c s  les &apns avaienr si p u  nwn 'avec 
la p d i t ~  et les mm-étes chinoises. f l  est' vraisemblable que de t q  c- .. - -  

qui, C h a t  1% il n'y avait Ic peina  qui ne fût pas bim à son ais* 

Il &ait à répondte, à pe-m à'la f&; il v ~ i a i t , ,  que 1-a , 

p8t être )uit de ron aivnge, & il lui fa!lait disir, c&e à la v d k  
chaque trait qu'il vailiit piodrc: EfiIi r&m jaii de toute'rP d, ic 
ne crois psc qu'il eût E t 6  tatgde rire. 

' - 
* .  - 

L 

. . 
: - - .  

(121) Cf. plus haut nae 119. Du t. 4, 267269--(29 mai 1491)- 



Le Frbe  Attiret au service de Eàen-hg [173@d1768) 

Cependant à mesure que quelque .portrait était achevé, o n  le présen- 
rait a l'empereur qui l'examinait à loisir, et sur lequd il portait 
son jugement que des eunuques de la présence venaient tout de suite annon- 
cer au Frère en lui rendant son tableau. C m m e  tous ces jugements furent 
flatteurs et. honorables pouk le peintre, auquel on disait à chaque fois hen 
Rao, hen-hao a l i ~ ,  $g 45 c'est-àdire frès bien, très bien, ils lui attirèrent , 
toutes sortes de compliments et de caresses affectées de la .part de tous iles 
grands qui s'amusaient de le voir peindre. Ce qui -augmenta encore leur 
espèce de considération pour sa personne, c'est que chaque jour un man- 
darin, en habit de cCrémonie, lui apportait des mets de la table de SP 
Majesté et les lui livrait devant tout" ce monde, ce dont la plupart se seraient 
estimés fort heureux s'ils avaient eu le même honneur. La chose alla si loin 
à cet égand que le Té-&wzg [canw Té] en conçut de la jalousie. ne put 
la dissimuler et, comme s'il eût v d u  se venger de quelque n>n qu'on lui 
eût fait, ou qu'il eût prétendu rabattre 'la joie qu'il s'imaginait être dam 
le cœur du Frère Attiret, il- lui disait souvent d'un air moqueur: - ''Momieur, 

Si ce courtisan avait su les véritables sentiments de celui qu'il wulait 
agacer, il ne lui aurai; certainement par m u  de semblables dkours, car, 
daos le tsmps même que ce cher Frère était comblé de plitesses et d'hm- 
n e m  de la * des grands et de .f'ernpereur lui-même, il m'&rivait à 
c w r  ouvert: . "Il me tarde bien que cet acte de c d i e  finisse, ur, loin 
de la maison de Dieu, e t   rivé des &ours spirituels, j'ai de la peim 
me p u a d e r  que ce soir ici la gloire de Dieu." 

en ~'adres~ant -au Fr&: ajourd'hui vous ne ie P; 
- s'ut point ici un & Sa &jj& pwnuP ZC Frère ne ré* - 

a ré 'dispa 1 fie roa *nag& 4 t'avait4 qu'a 
de Ir présenÉe tMr lui & dnu p i k a .  de 

4 pur de YEmgererir. Un moment qds, 1'- p t ~ .  w, 
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q d'iin air plein de. bonté, il demanda au Frère s'il était bien remis de sa 
maladie, k vit travailler un moment, Sui fit quelques questions obligeantes. 
Ap& quoi, il se retira, mais en .sortant il dit au Té-kong que le Frère 
AtWet n'était pas bien Ià, et qu'il fallait le placer sur-le-champ dans le 
Tatien Jce c'est-à-dire dans la s d e  du trône. (122) 

Ii fallut obéir. L comte prit lui-même une partie de I'attiraii du peintre 
et l'aida à la transmigration pour qu'elle se fît plus promptement. Arrivés 
à la salle, le Frère ~ k i r e r  vit venir à lui un mandaria portant, des deux 
mains qu'.il tenait élevées au niveau des yeux, un papier d'une espèce parti- 
cuiièrc et dont I'Fmpereur se sert quelquefois hur peindre. Le rnandarb 
dit au peintre en lui remettant le papier que i'intention de Sa MajestC . 

était qu'if dessinât un seigneur tartare qu'il .lui nomma, à cheval, courant 
après un tigre, l'arc bandé et sur Se point- de décocher la flèche, ajoutant * 

que l'Empereur voulait Iù-même en faire la peinture. Le Frère Attiret fit 
ce qu'on exigeait -de lui. - 

Le lendemain 116 juillet] il reçut ordre de prépara quatre - p i h  
+ ,  

- de cette soie fine e t  gommée dont les Chinois se servent pour peindre à 
b u ,  et de se transporter ensuite au j d i n   pou^ prendre lu sites et ks 
lkux qui devaient d r  de fond aux peionrm qu'il auait faire pour 
rqrésenter les jeux et les divertissements de la dê& présente. A l'excepion 
deala carnédie et des feux dbrtsce qui &&nt d a  plus brillmts, la plupait 

dont je vous ai déjà parié, vous en donnera une idée. 

Le Frère Attiret fit de point m mut cc qui lui C P i t  o r d t d  
M v é  au jardin avec le Té-tong qui ne le: quittait $us;il jeta sur ie papim 
cp+qucrunes de ses id&, et crayonna. mut ce qu'il crut pouvoir m i r  
dasein. L'Empereur I'aperpr, de loin, vint à lui, examina ce qu'il venait, de 
faire, lui fit corriger ce qui n'était pas de wm goQt et fit ajouter ce qu'il 
j q e a  à p ~ p .  II lui fit I'honocur de h i  demandu s7iI n'était point fa&& 
ei lui Éaernrnanda surtout de marcher doument.' 



-,avoir fi&, le Fr& retourna au palais pour y travailler à sa 
darias. LI fut deux jours entiers [19-20 juillet] sans voir Sa Majesté et ~ ~ n r  

être détourni. Il les mit à profit pour avancer son ouvrage. 

Le matin du troisième jour [2l juillet] l'empereur l'honora d'une visi- 
te. Il voulut voir taut ce qui était fait, et trouva que sa personne, qui 
avait été dessinée à cheval dans un endroit et port& en chaise daas un autre, 
était dans ltne et l'autre position un peu trop renversée de l'mi&. . Il 
v d u t  que ce défaut £Ûr corrigé sur-lechmp et, pour cela, il s'assit sur son - 
n8ne qui &ait dans le lieu même, s'y composa à sa fantaisie et se fit dessiner 
dans l'attitude où il était a c d e m e n t .  Comme il faisait fort chaud, il eut 
b bond d'ordonner au Frère d'ôter son bonnet et -de s'ammr, faveur sin- 
gulière qu'il ne fait i aucun de ses %en qui ne doivent jamais étre en = 
présencc qu'à genoux ou debout, lors mêw qu'ils sont obiigés de travailler : 
(ua). . .  

. . . .  

% Le lendemain [22 juillet], î'anpreur revint au même lieu Un eww 
que t a a i t  entre ses mains la peninue <lue 'Sa Majesté 'avait £aie ellembru 
siir le dessin du Tartare A &va dont j'ai parié plus haut. Ii la &&8 

devant le Frère, auquel l'Empereur adonna de retoucher q J q u e  .ch= d~ 
ktinicie  du cavalier qui est sur ie point de décocher son dard. Aprà cet- 
te légère correction, la peinture ht remise au cabinet de 'Sa Majesd qui 
d u t  y donner e m e  quelques coups de pinceau. Mais le soir du même 
jour, d e  fut envoyée au Fr& Attiret, avec ordre de l'achever. n'y r d  * 

3 fa+ que le carquois~ queue du chad et la botte du cavalier tuq 
_LI 

O 

(123) "Le 2 de la sisci&me lune [21 juiltet], i'empereur est venu. a trouvé 
que le dessin que j'aval fait de sa  pers^^^^, soit à cbevd d t  

ai chise, Mt trop raves& en amère. Il s'est assis nir le  da^, 
qui est duis la d e  uù je uavaik, et m'a ordonné de t dessi= 
rd qu'a C t a k  Comme il fais& fort chaud, il m'a pumir d'ikr 

(124) Ze math & troisiéme de la Mriéme lune 122 +ilet], f ' ~ ~ e ~  
vmu, iî m'a fa$ voir ce qu'il avait pint nu le daUn qoe je lui 

àouS K i  et ma* f& smg~r q\i$que chose +rn l'attà.de dir T m  
-,qui&& f%& t r o V i l m s i  son tableau pair l'*va- 

.- . . 
- - ' n ~ * ~ ? e S t a i t & E e i r r ~ l ~ ~ a r ~ ~ b q u ~ u c d u c f h w a f a 1 i b o r r c  

du c a v ~ . "  



J'oubliiis de dire que l'empereur avait envoyé de grand matin demander 
au Fdre Attiret s'il avait encore du papier de Corée, huilé et prêt à recevoir 
les corJeurs, sans dire néanmoins ce qu'il prétendait .qu'on en fit. Le Frère 
ayant répondu qu'il ne lui en restait plus, le TC-kong reçut ordre .- de dépêcher 
s u r - l d m p  un courrier à Haitien pour en d e r  demander une feuille au 
Frére Castiglione qui ai avait de tout prêt (126). 

Pendant que le courrier était en chemin, le Frère Attiret ne perdait 
pas son temps. Outre les dessins dont j'ai parlé, il avait enaore à faire tous' 
les portraits des principaux seigneurs qui devaient figurer dans la représenta- 
tionsdè la cérémonie, et il faiiait que tous ca portraits eussent l'approbation 
dg Sa Majesté, ce qui n'en augmentait pas peu la diiliculté. Il y en eut deux 

goût. Cdui d u  comte ministre fut entiàrement manqué pu le trop d'envie 

qu'on . . avait qu'il ressemblât. L'hpereur .vculait qu'il eût les ).e;x d'une 
certaine façon, celle apparemment qui lui piaisait le plus dans .son favori, - 
ku'd eût la tête plus ou moins avancée, qu'i! fût dans t d e  & d e ,  et  tout . 
cela n'itajt - l~dée du pimre qui faisait tous s i  efforts p u r  se c ~ n f ~ m i e r  
à celle du  priace. Aussi f u t 4  tellement dérouté par mutes ces di6cultés qu'il 
ne put plur saisir son mdèie, quelq& soin qu'il se donnât pour en venir a 
b o 4 .  Le .mbisfse lui en fit des. reproshesbadinr, . - en lui donnant à eoteadre 
n&oiru qu'il, était persuadé. n'y avait ..pas de sa faute. TOUS les 
autres portraits furent c~ouvés à t n m a e ;  Sa Majesté les loua bea~tcotl~~ et . 
par conséquent toute la cour leur prodigua des étog(. 

Cependant ce n'était là, pour ainsi dire, que k COUP d'essai du 
peintre. Le cokrier revenait avec la toile ou, pour parler plus vrai, avec b 
h p i a  prgparé qu'il avait été chercher à Haitieo. Dès que l'empereur eiif 

(es) '<te. rn&ne jour, wjertc msi fut h n d o  : . jPav& . ,: 
. . . . 

y&u-&'fS&, - to& empreinte, ou, pour '. mim . :dire de . : : '.; 
. . 9 
. . .  

. a v c ~  C O Z I C ~ ,  &&. a se ici ,& & @& qui ' :  . . 

~t @US uni et  plu fort q& la t&." (COURANT, Bith'crfRlquc 
. . .  

. . ,tw;Eir~,:t:l;~.I$~.~.p. XlJ-XLu, .,.&&:ce YpnpS.: d e  4 b S ' ) .  
a. r ~ .  k:' ~mo-.yeorsr . ,$ a (je , . :~~UtJ8Îha~pP . . . . .  

. . . .paurllct.'. 
- 

: -or&cjr &&a$, cprnfi,::;~~::.d~.fi, putira 'coumes . . 
. . 

. , 

& &r un..a.?dj.+gic W .  ,ca i>&. d.;k , p . ; r ~ ~ : , f n v & :  
. . kt dkS'le..pal& dcr&-- & , ' @ p ~ ~ g , , ~ ~ : ' ~ .  . . . .  . . . .  

, . . . .  après." . . .  . . . . . .  . . .  .- . 
. . . .  . . 

. . :. 
. . . . .  . . - .  . . . . 

. . . . .  . . . .  456 . . 
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Le Frère Attiret au sem& de K'itm-Long (1739-1768) 

apptis son retour, il se t r a m p t a  à la d e  où le Frère Attiret faisait son 
ouvrage, s'assit sur son trône et lui ordoArna de le peindre ai gnnd f28 
juillet]. Le Frère n'avait pas encore eu cet honneur. Les autres -ait. 
avaient été trouvés bons par l'Empereur et p r  toute sa cour, il fallait que 
celui-ci Mt trouvé excellent. Aussi le peintre r surpassa-t-il. 

Chnm- il fut pris à l'impmvistç l'imagination n'en eut que plus dc 
jeu. Ii n'y eut aucun coup de pinceau qui ne portât, et la première Cbauch 
ui-fut à pine faite que TEmperpr s'&ria en se levant: "Cda est très b+- 
cda  est trér bien! Il y a deux heures q G  je suis ici, c'en ar assez pour 
aujourd'hui." Ce que ce prince trouva de plus flatteur pour lui dans ce pa- 
trait, ce fut de s'y voir avec une grosse tête et avec l'apparence d'une taille au- 
dessus de l'ordinaire. 11 avait insinu4 plus d'une fois qu'il voulait eue aian 
peint, car, dans tous ses portraits, il avait tmjcun trouv4 qu'on lui avait fait 

b tête trop petite. On ne l'avait pas e n d u  i demi-mot, et cm n'avait pu 
pris son idCe; on s'était contenté d'augmenter de qudqm lignes sa vhitDbae , 

gros& nature&, a on crut en awir trop fur. Sa.Majesd ne juge pu 3 
propos de s'expliquer alors plus dairement; il n'en a pas fait de même 6oI 
cette derniére occasion. Dans le temps même que le Frére Attirer prenait Ir 
palette et les pinceaux, un eunuque qui était visà-vis, portant la &ux mains 

-sur sa tête, les écarta considérablement l'une de l'autre, et montra ensuite du 
doigt l'cmpreur dont il n'était p a ~  vu, comme s'il eût voulu dire au Frère 
que l'intention de Sa Majesté était qu'a lui peignît la tête fort gr- Un 
autre eunuque le lui déclara en propres ternies, d'un ton de voix haut 

~411 que l'empereur pût I'eiitendre, et Sa Majesté a n h a ,  par un 
. d'approbatio2, ce que cduiQ venait d'avaccer. Le pciatre n'en vwlut pas 

- dmumge; il se tbt la chose pour dite, se cozduisir en cokéqume, et  réus i t~  
a rnerveilk dans tous les se& (12@). 

Dès que l'empereur se fut retiré, l e  Frére Attiret se r&it aplb k 
portrait; 9 =puta tous l c i  coup de pinceau qu'il crut ~ ( C e J s i h  - - - <  

(126) Plus wd, Sr& @nni agi& de mûne (ADAM, Y- Ming Y- 
1936, p. 45 e suip). "Le 9 [2û juillet]; je fis k k i r  de rem- ' 
p e r ~  ai gnnd Twt lé' made  r puu satisfait.- AU m* da , . 
mhy je -dis au comt+-qu'3 m e  mquait -des caikurr et qu'il n'y 
avait que le Fiàe- Casngiioae qui pût me lei e- toutes &+ 

. , . parées- Le &:me dit que je nivais qu'A dcrin w-h- 
qu'il f& partir ma letue par le .couniet de I 'mi~eu-~ - - 

. .. 
- #p. 

I 

, >  

" - - _  
. >  . 



#aite ressemblance, et employa tout son art pour le relever. Quelques jours 
après ('271, S, Majesté l'ayant vu le trouve beaucoup plus à son goût que la 
p r d r e  fois, en fit des - campliments au peintre et k combla de caresses. 
L'mie d'être reprduit par les couleurs augmentait en lui à mesure qu'$les - 

lui représentaient sa personne telle qu'd le souhaitait. II ordonna au Frère 
d'alkr au jardin pour y prendre l'idée du fonds d'un tableau où il voulait 
être peint tirant de la flèche. Après que le Frère eût crayonné son site et - 
tout  ce qu'il crut &voir servir 3 l'ornement de son sujet, le mandarin qui a 
inspection 3ur ces mes d'ouvrages porta cehici à Sa MajntC, qui l'approuva 
avez doge (l28). 

. . . . IR refus Bu rnandm'nat 

Le TC-40ng vwait d'être chargé d'une autre commission. Il d&ic 
porter a u  loin les ordres de Sa ~ a j a  té(l29): II partit le 11 de la 66me lune 

[M juület], mais, avant son départ, il se rendit' i i'hôtel du miaisue p ~ u r  
prendre m g 6  de lui. Comme il sonait, le Frère Attiret knteadit et coii. 
'w au-devant de lui pour lui &tu bon voyage. Cdui-ci ne répondit i 

. ses wibaits que par des compliments réitért de féliciution. Le Frère ne 
h a  en aianuie fyon que tous ces compliments ne tombassent sur  ce qu'a 



Le Frère Attket a% service de K'h-lung (1739-1768) 

que par ler rtponses ordinaires (*O). Mais q d q u s  mornena après, un 
mandarin inférieur l'ayant félicité à peu près dans les mêmes termes, et 
d'une maniiike qui lui parut avoir qud que chose de singulier, il eut la curiositC 
de lui demander qud était l'objet en particulier sur quoi tombaient ses 
fdicitations. Le cornplimenteur fort étonné lui dit tout simpknent qu'il se 
réjouïssait avec lui de ce que l'empereur l'avait fait mandarin. "Moi, man- 
darin, reprit le Frère Attiret!" - "Oui, vous, mandarin, lui répliqua-tan 
froidement. Eh quoi! toute la cour le sait, et VOUS s'en êtes pas euwre ipe 
tfit erCB'(130) . l[R pauvre Frère fut un peu consterné à cette nouvelle 
mais, amine il s'y était prépré de longue main, il ne pensa plus qu'aux 
moyens de parer le coup sans offenser l'empereur(131). 

Z.1 travailla toute la journée à l ' o d h k c  comme s'il n'eût rien m de 
ce qui le concernait. Cependant on avait dé~à d e h é  un oaurrier au seizi&ne 

- xégulo(l") qui fuit à Pékin, pour lui i n h ë r  ifavoir A inrrirr L F* 

(130) "J'allai de ce pas au pal& pour y continuer mon ouvrage. Un 
ma- m'attendait à la porte poux m'induire à la plxe du 

! 
-te. Dès qu'il me vit, il counit 3 moi et prononça aussi le Ta-hy 

' a. Je lui demandai sur quoi. 11 me répondit que l'empreur 
m'avait fait mandarin." Le comte vmt un moment a$, je ne sais 
p r q u o i ,  et  il me dit la memC c h .  Je le priai imamment de 
dire à l ' m p e r ~  que je ne pouvais pas recevoir de maedar'it ,  F e  
que, en me faisant religinu, i'avais renond aux b o e u r s  de a 
monde. Ii me ré&t ce n'était pas SCXI &ire, et que d'ailleurs 
d ne verrait PIUS i'empereur amni sm &part. 'Ze ministre, a j w  . . 
t-il, at chargé d e  cette a&Üe; VOUS pourrez lui dire VOS nisoo~ 

quand il i n t h e n  l'ordre d e  Sa Majesté.wL" A sir heure du soir, le 



Attiret sur le tableau des mandarins qui sont sous sa direction. Le régulo 
divulgua sur-Ie-champ cette nouvelle, et c'est pu son Eanrd qu'on en fut 
d'abord instruit ici. C'est par la même voie qu'une nouvelle m u a i r e ,  je veux. 
dire celle qui nous apprit le refus absolu dc notre cher Frère se ré&t 
également dans Pékin ('33). 

Ce ne fut que vers les neuf heures du soir que le comte ministre sortir 
du plais. De retour à son h W ,  il fit appeler le Frère Attiret et, dès qu'il. 
i'aperpt, il alla audevaat, lui t e d i t  les deux mains a la manière tartare et 
le félicita de la manière la plus obligeante. Il lui dit ensuite de la part de 
l'empereur que 5a Majesté, étant satkfaitc de ses mrvices, et en particulier 
ayant été charmée de son portrait en grand, avait v d u  iui donner des 
marques de sa bienveillance et de son afEectim; qu'elle l'avait créa mandarin 
du quatrième ordre et lui avait accordé toutes les prérogatives attachées ;5 

ce grade; qu'ainsi lui Frère Attiret pwterait désormais toutes les marques de 
çcni degré de mandarin et jouirait des revenu,s qui y sont attachés. 

AprSs que le ministre eut ainsi padé, le Frère A-t se jeta à ses pieds 
et le conjura, la larme à l'œil, de v d o i r  bier, être son protecteur auprès de 
Sa MajestWM). "Je suis religieux, lui dit-3, et comme tel, j'ai renoncé à tous 
la booneurs de ce m d ;  ainsi je ne' saurais accepter le bienfait de Iém- 
pereur su is  manquer aux devoirs les pl& essentieh & mon état. Je vous prie 
de k r e p k t m  à Sa Majesté, et je vous conjure d'employer tout votre crédit 
pour qu'de ne me force point 3 accepter un emploi qui nie fer& passer le 
reste de mes jours da& ~'amer tume. ' i~a is ;  reprit k ministre, le Frère 
Castiglione et les autres Européens qui sont mandarins du tribunal d'as 
uonanie sont bien religieux comme vous!"-"Oui, répliqua le Frère Attira, 

- .i 

, (133) Dans la lettre du P. Amiot au P. d e  la Tour 37 octobre 17% il Y a 
. . . encore une longue diw&sian nir l'effet pruduit à PCkin l'm- 

. . . .-& cette .nominath - .  . .  . , . ~. . 

. . .  Majesté." ' . . .. . . . .. . . . .  . ' . - .: . .*.. . . .  -', ... . . - .  , . .  , . t ,.,- . . . 
* .  . 

. . . .. . .. 



Lc F ~ h e  Attiret au s e d e  - de K'ien-long (1739-1768) 

ils sont religieux et, s'ds sont mandarins, ce n'est que par force qu'ils le sont." 
-"Eh bien, répondit le ministre, vous le serez aussi par fo~ce ."(~36)  1;e 

Frère le conjura de nouveau de vouloir bien intercéder p u r  lui. "Cela suf  t, 
interrompit le ministre, nous en parlerons encore demain, et si vous vous 

obstinez à ne vouloir absolument pas des marques d'honneur attachées au 
mandarinat, on vous dispensera de les porter, mais cela n'empêchera pas que 
vous ne jouissiez des revenus; de cette sorte, l'Empereur sera content et VOUS 

aussi; je me charge de le faire trouver bon 5 Sa MajatC."-4'Non, Seigneur, 
reprit le Fr& Attiret, je ne puis pas $us accepter les revenus que 1 s  h m  
neurs, et je vous supplie d'empêcher, autant que vais le pourra, que je 
sois contraint ni aux uns ni aux autres." - "A demain, A demain," dit le 
ministre en s'en allant (1"). 

- .  
Le Frère Attiret se retira dans son appartement, où il s'en faut bim . 

qu'il p i t  le repos dont il avait besoin; il pssa 'la plus grade partie de k 
. . 

nuit en prières pour obtenir du Seigneur, p- l'htercession de la très sainte 
V i e  et de saint Ignace son protecteur dont ou devait céiener la fête L , 
lendemain, une grâce qu'il n'osait presque par espérer da hommes. Un pni 
avant la pointe du jour, il entecdit que Ie ministre allait partir pour le dais ;  
Il alla l'attendre à sa porte, se mit à genoux devant lui et lui réitéra avec le 
mêmes instantes, les idlidr~tjons qu'il lui avait faites la veille. Le ministre - 
wmprit que ce serait lui rendre un viritable service que de le ddkrer d'une 
chose 9 Iaqudle il voyait bien qu'il m se soumettrait qu'avec une. extrême 
r%ugwnce; il lui promit de parler efkacernent à !'Empereur, et d'unplopr 
tout l'ascendant qu'il pouvait avoir sur l'esprit du monarque p u r  lui obtenir 

. . . .  . - .  - 
(135) "11 m'a répondu corna up homme quicroyait que je 'ne parlais rinu 



cc qn'il parabit souhaiter avec -t d'ardeur ('37). 
. . 

A l'heure ordinaire, le Frère Attiret se rendit au palais p u r  y travailler 
ses dessins ou à ses peintures. Il y fut à peine arrivé qu'il reçut ordre 

d'der au jardin où 1'Empereur devait faire lui-même l'exercice de la a c h e ,  
Sa Majesté l'y ayant aperçu lui dit d'un air ouvert et extrêmement gracieux: 
"V~RS,  viens, approche-toi; viens me voir tirer de la flèche et reste ici pour 
swt !voir." Ses fils, toute la cour et tous les grands étaient présents à 
cette cérémonie. Après avoL tiré quelques flèches, l'empereur jeta par 
hasard les yeux sur Frère Attiret, et ne lui ayant point vu sur le haut 
du bonna le petit globe de verre bleu qui est la distinction du degré de 
mandarinat dont il l'avait honoré (la), il s'adressa au comte ministre et  
lui demanda s'il avait exécuté ses ordres. Lt ministre, fléchisôant les genoux, 
lui. répondit qu'oui, mais que le Frère Attiret n'était pas bien aise d'être 
décoré d'aucun titre d'honneur. Il lui fit valoir m i t e ,  en homme qui veut 
rendre service, toutes les raisens que le Frère lui avait déguées pour refuser 
le. mandarinat. L'empereur ne répliqua pas un seul mot (139). 

- L'exercice fini, le Frère Attiret a h  se remettre au travail, Le p k c e  
m. fpt pu loogtemp suu aller voir lui-même des peintures qu'il p e t  
avoir si fort i cœur. Il .examina tout avec ,la dernizre attention, et loua k 

(137) "Le kndanain, jour & Saint Ignace [de Loyola, 31 juillet], à q w  
heureses & matin, c-e le ministre d a i t  k i r  pour le pahk, je 
l'attendis au passage et: lui réitérai les pdres que je lui avais faites 
ia veille. Ti me répondit que I'i0-h de lhspereur n'étaiz py de 
me faire de h peine; qu'a lui parlerait pwr qu'a- ne prît pas mon 
refus en mauvaise p." 

(13%) Voir riore-M. 

(139) "M'étant rendu au palais, l'empereur m'a chaehr pour que 
je Le visse tirer de h c .  Je suis tmvC dam t'+ndroit q d  iI Y 
arrivait aussi, M'ayant ~perju, il me dit d'un air f a t  gracia: 
"Viens, viens; approcheboi; Rgvdcmoi tim dc la fllrha, a iate 

pour tcnit &." Tau ses fiL b r a î a r  préseny aimi que kr & 
q" cx#nposent sa cour, Après a 6 r  la& qudqoer -fkhcs, m'a. 
regdé plus attentivement et s'es apagU que je n'avab & 
bmoscIrmar<lueOlaqudlaaidinioguek.rmndpiinr. n a d e  , 

ina3dt aemSnis tr~s 'a~m'rwtpiwia iC~oDdrpr  
l ~ i t ~ ~ ' i l i I ' a v ~ ~ t a h i i a d i t r o u t d e w 3 t r & ~  
que je lui avais données. L'QI~~P~Q~LII ah' rCpoodo 9~ w am." 

442 



Le Frkre Attiret au rrervics de K'àen-Zorrg (17394768) 

peintre sur un de xs portraits petit qu'il trouva fort r-mbht. d u t  
néanmoins qu'il retouchât @que chose, et demanda si ceia pouvait se faGc 
actudlement, Le Frère répondit que cela se pouvait. Alors l'empereur, 
s'étant assis sur son trône, lui ordonna de se mettre à son aise, de s'asseoir et 
d'ôter son bonnet parce qu'il faisait fort chaiad. (140) Ii lui fit plusieurs ques- 
tions qui avaient rapport à la peinture et, desceridant ensuite dans une =$ce 
d'enttetien familier, il lui dit: "J'ai appris que tu ne voulais point être 

mandarin; pourquoi cela?"-"Votre Majesté en sait la rai-, lui répondit le 
Frère Attiret, je suis religieux, et comme tel je ne puis pas jouir de ces 
sortes d'honneurs qui ne s'accordent pas avec man état." - .''MW le Frbe 
Castiglione est bien. mandarin, il est cependan$ religieux comme toi." - ''a 
est vrai, dit le Frère Attiret, mais VOtre Majed sait qu'il avait p l u s k ~ s  fois 
refusé cet honneur, et qu'il oe l'a accepté enfin que par b ordres absolus 
de Votre Majesté (En eAet, l'hpexeiu avait vodu en difl'trentes ocmiosas 
élever ce cher Frère au mandarinat, et ce ne fut qu'a Pinstigatiulr de l'hl- 
phtr ice mère qu'il le lui fit accepter de pleine a d d )  (l'')-''Et le PCB 
Hallerstein (1421 n'est-il pu religieux, reprit l'empereur?" - ?€hi, il Y- . 
e n d i t  le Frère Attiret, et ce n'est que +rC lui qu'il porte la marqua 
du degré de rnaddvinai auquel Votre Majesté l'a élevé; il est à la tête du 

(140) "LA &haie h i e ,  je me SUIS rendu à Pendroit du pelais OÙ je 
peiods ordinainment. L'empereur y est &nu. Je l'ai attendu à la 
cour, à deux gemux, pour le remercier, don  b coutume, du biuihit 
.dont il vouiait me gratifier. "Tu ne veux pas éue mandarin, m'a dit 
h p e r e & ;  pourquoi c h ? "  "Votre Majesté ai sait da rabd', lui ai-jj 
répondu. Erant entré dans la salle, il a v u  son p ~ ~ ~ n i t ,  l'a trollvC 
ressxnbht, mais il a v d u  y faire moucher quelque chose et m'a 

d 
d d C  ri cda pouvait se faire svln inc~nvénient. F lui ai répoadu - que oui. 4 s'nt asir a m'a oadonÙé dc m'asuol a d'ôter mon 
boaMt pour être plus à aise.".- . . . . . -  . . . . . 



t,ri'bunal des mathématiques, il faut qu'il fasse les fonctions de sa charge. . . n 

-"Eh bien, interrompit l'Empereur, tu serais aussi dans w tribunal pour y 
faire ks fonctions de la tienne."-"Je ne sais pas parler, ni n'entends assez 
bien le chinois, reprit le Frère Attiret." L'empereur parut satisfait de ces 
+épons, et  parla d'autres ch0ses~~4~). 

Le soir du même jour, dès que le comte ministre f u t  de retour à SOII 

hôtel, le Frère Attiret alla lui faire ses rémerciements du service qu'a. h i  
avait rendu auprès de Sa Majesté. Le ministre le reçut trés bien et lui fit 
mi& repmhes obligeants sur ce qu'ii n'avait pas voulu accepter k bienfait 
de l'empereur. Après une courte conversation, le Frère Attiret se retira. Il 
fut à peine arrivé dans sa chambre que le ministre vint lui-même l'y visiter. 
B lui fit l'honneur de l'entretenir près de trois quarts d'heure, avec btaucoup 
de familiarité, sur la rdigion, sur k t  religieux, et sur teus les Européens 
qui Ctaient à la mur. B h i  paria du royaume de France et lui fit connaître 
toute l'estime qu'if en f a k i t  . . . (144). 

'(143) "Eh bien, répliqua l'empereur, tu seras. aussi dans un tribd.''-"Je 
ne sais pas assez de chinois, h i  ai-je dit, pour ipouvoir parler et me 
faire entendre, wn plusque pour enteindre les autres." Il a paru 
satisfait et a &i d'antre chose. Aimi, grâce à Dieu, à la Sainte -- 
Vierge et à notre saint patriarche mon pitecreur saint Xpacé, 
Paffaire est finie. J: ne dirai par ce que j'ai souffert pendant le temps 
de cene négociation." 

(144) "De r e m  à L'hôtel, rai été remercier le mkistre, qui m'avait fait 
.les reproches les plus obligeants sur ce que je n'avais pas voulu ac- 

cepter lè bienfait de l'empereur. Après qw je me fusse retiré dans 
mon appartement, le ministre y vint et, avec une bonté qui me 
remplit de confusion, il me dit  les choses les pius gracieuses; il b 

s'entretint familièrememe avec moi pendant prL d"uoe heure de 
temps; il me parla de la religion, sur laque3de if me fit quantid de 
qucdllwr aussi bien que sur l'état religieux; 3- me parla aussi du 

'1 

myarunt de France, des Européens gui sont à la cour, etc. me taride 
bign que cette comédie finisse. J'ai peine à unre que la gk&e de Dieu 
se m e  dans ce que je fais ici; &igné de la maison d i  Se@&, sPlu 
saqus spiritu& l i v d  à rnoLmCme, qudr nijets de &te x S T d ~ ~ $  pst 

avoir?" L'a. v & t p  cam- c p  k t r c  mi F. A& a 
écrite sur 1é coup même des Cvbaenw d&c k l*,oo0t-- peu 

. . . . >  après. + . .  . .  .. . - . . 2 

. . 



Le Frère Attiret au service de K'kn-long (1739-1768) 

[Autres travaux ct retour à S&'n] 

Après k dénouement de l'affaire du mandarinat, le ~ r è r e  Attiret fut un 

jeu plus uanquiiie qu'il ne l'avait été jusqu'alors. 11 continua à peindre ou 

5 dessicer suivant b ordres qu'il recevait dePEmpereur, qu'il voyait presque 

tous iles jours. Le ministre qui était devenu son mentor depuis l'absence 
. - 

d u  T C - ~ O ~ ~ , '  trouva qu'il n'était pas assez décemment vêtu pour paraître 

ainsi devant Sa Uajesté; il lui donna dcw de ses propres habits en lui faisant . 
c t des excuses parce qu'ils n'étaient pas neufs. Je sais, lui dit-il, que VOUS 

êtes parti pr&ipitamment, et que vous n'avez pas eu le loisir de vous équiper 

cqmme il convenait. 11 est de k diceno danmoios que vous soyez un p u  

d u s  pmprement. Les habits que vous p r &  paraissent un p u  tmp us%. 
A 

Du reste, n'ayez point de répugoance à porter 'que le YOUS offte; je ne 

les ai mis que peu de jours, et personne autre que moi n i  s'en est ,&". L'as ' 
' 

L. 

tehtini de ce seigneur pair le Frère Attiret at en partie l'effet de sn bom>e. 
Bducation, et des bons sentiments que t.o& ceux de sa famille, comme 'je 

l'ai déjà remarqué, ont eu de tout temps pair les Français, depuis notre 

établissement à Pékin. 

Quoique h FrSre Artiret ne jouît pas alors d'une fort bonne santé, il 
&ait digé néanmoins de peindre du matin au soir sans se p r o c u ~ r  d'autre 

C 

r e p  que celui .des repas et de h nuit; encore était-il obligé de   rendre 
' ~ ~ e n t  sur son m e i l  pour combiner à part soi les différents arrange- 

xmm de ses dessins et de. ses peintrues. Il ne fut en Tartarie qu'une &- 

qm~taioc b. jours [jusque vers le 20 a&], @ lesquels guuuik de- - 
m a t  huent empiogé~ à I'ouvragg et durant, ce c m  erpoce de temps ii 

fit Vingdnu po&aits - h i'huh, quatre grands dessins, tw de h cérémonie 
qw des autres excr-, a quanti& d'autres choser dcmt chanioe en &ti- 
d i e r  au& C&I.LIS'&S &opnances #US favlorahtes, denaad4 ua ou g u i e u n  

j- de m a &  Awi' fu t4  si vcpbié et si abattu qu'd f i t  mdcoonal. 



qui l'obligea de garder ta chambre plus de quinze jours, après son arrivée 
ici(145)* 

Iî faut être à la Chine, et y être pour la gloire de Dieu, pour venir 

à bout d'exécuter tout ce qu'cm y fait. Ceux, parmi nos habiles artistes 

d'Europe, qui ont des fantaisies et qui ne veulent travaillei qu'en leur 

manière et dans le temps qui leur plaît, devraient venir passer ici quelque 

temps. Ids seraient, à coup sûr, guéris radicalement de tous leurs caprices, 

(145) La lettre du P. Amiot au P. de k Tour (17 octobre 1754) ajoute . 

de nombreux déveioppements sur la France en Chine, entre auues: 

"Je pense que ce qui contribue le plus à kur donner [aux Chinoh] 

une si grande idée de noue. royaume, c'est que la plupart des ma- 

chine. des instmen'ir, des bijoux et autres choses curieuses qui - 
dans les magasins de l'Empereur, ou qui embellissent ses apparca 

I 
ment% sont aux armes de France, ou marqués au nom de 9udq~e  
wvrier frmçais. "Gxi est encore de notre royaume", disait narnarve- 
ment un des éi2ves du Frère Attiret en regasdant le couteau de pa- 

rade de l'Empereur, que ce cher Frère avait ordre de peidre dans 
oon état rhei et av& mutes ses dimensions; CC Chinois conqut que h 
lame de ce couteau avait 6té faite en France, à i'mpreinte de pl* 
sieurs Bnim de lys qu'il y r&arqua. La Beurs de lys sont ici. 

nues de tait le monde, elles brillent partout. O n  14 voit dans i'm 
ceinte de notre Cglise, sur nos dices, sur nos chasubles,. sur na 

croix et sur tous nos ornements d'a~tel, E&s s ~ n t   da.^^ M e  
\ 

maison sur la plupart de iw>s livrèr a de nos inruuments, 
- ,  

hodoges, sur. m>s gironettes et presque. à taus. lu coios. de' Md- -. 

des choses curieuses dont itr sont parssain E(les sont .chez le 
prince, et en si grande &antiti qir je ciW pcnivoir din rrill eP 
gération que les ames de FI- se w u v e  ausai muiti@s duu 
le palais & l'Empereur de la Chiar~qu'dhr-~-l%tre ari 

ou à Versailles." 



- Le Fvère Attiret au aemice de K'kn-long -(1739-1768) 
* 

aprh quelques mois de noviciat A h cour de PCkia(l4~ 

Quelques grands ouurages (146 bis) 

Mais je ne dois VOUS parler ici que du Frère Attiret. L'Cnumhtion 
que je vous ai déjà faite de quelques-uns de ses tableaux oe regude, pour 
ainsi dire, que ses horsd'œuvre. Pour vous pibr de ses grands ouvrages, 
ii faudrait rappeler souvenir de ses magnifiques p ian i ra  qui anrt dé- 

Lettre du P. Amior au P. de la Tour 17 o c t h  1754: "Mais, grâces 
au Seigneur, le repos lui rendit ses forces, et il se porte don bien au- 
jourd'hui. Il doit kire dans peu Iq même voyagey parce qw 1'Em- 
pereur fera ta même céréhionie à l'égard des nouveaux transfuges qui 
sont à peu prer au nombre de dix mile [ceux d'Amourunr qui 
vi&ent à Pékio en décembre! 1754: S m  =IN, Idd, p. 9 

en dit quelque chose]. Il y à apparence qu'il fera les choses plus i 
l'aise que la première fois parce que & P&re S k h d h t  [PHrmER, 
n0383, p. 33û-3331 .et 4 Frère Castigiiooe, pintrer comm lui., & v a t  
l'accompagner; d'ailieurs il est uèsésprobaWe quc les trois peintres n ' a t  

été app$és que pur tirer l a  p o ~ i t s  des pNicipiu d'enue Ics 
nouveaux venus, tout le reste ayant déja éti peht PY le 
Frère Attiret." PeutQtre le concours du Frère Attiret fut-il aussi 
demandé pour 1s panneaux déoratifs qui ont CtC exécutês sur les 
victoires de1755-1756 (et non 1766. amme k dé-tre PELLIO'l' 

. .  dans le T'oung Pm, t. 25,1928, p. ,131). 

> 

, nUIw viirent ici; eir ce .spi Vnve aux: peintres Ur, ,& , 

3 tous-ler a u ~ ~ ~ . ~ & & & l -  fW,et a*ic sa - . : 
dw..qda hut:.beà.L -.et y ' & . y m  p&p&mifrtdr.w... . . .  .:': . . .  

a . . . . . .  - 
9 .  . '  , 

. . . . . . .  . .  . : mgai . . .  m. a t  m. .à parw la niaq piar hile ee qu ar .:y : ; :.:: 
. . . . . . 

. . . . .  . . . . . . .  "é' d a t  00 l'y' fait." 
> .  

fait et '-'A. la xgmer . . . . .  . . . . . . . .  . . . .  
. . .  

. . . . . . . .  . . .  
. . .  a,; ;.: - .  
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posées dans le palais de i'ernpereur, où il n'est permis 4 personne de les aller 
mi& si ce n'est à ceux qui en auraient commission expresse ou qui, mandés 
pour autre chose, se trouveraient à -port& de satisfaire leur curhité. J'ai 
eu dccasion d'en voir quelques-unes. Je vais vous dire un mot de celles qui 
m'ont le plus frappé. 

b . 
La première est au p!afood, représentant le Temple de la gloire, non 

pas de 'cette gloire qui s'acquiert en prenant ou en renversant des villes, 
en détruisant QU en subjuguant les hommes, mais de celie qui rénilte des 
différents services qu'on re&I au genre humain, en lui procurant de quoi 
Jatisfake à res besoins, pourvoir à sûreté, augmentCr son bien-être 
et multiplie: ses plalirs. Je i'appedlerais volontiers le temple des arts, puis- 
qu', en effet ce sont les. différents arts [ . . . qui y sont représentés, mais je 
dois conserver(?)] une dénomination.que l'artiste a cru devoir lui donner 
4147). 

Le deuxième est un tableau d'environ cinq pieds de haut sur tr&s 
et  demi de large. Il représente une Dame 4242' . vient d'achever sa 
#~iletfe.('**) Quelques suivantes s r n t  encore autour d'de. Elle est debout 
devant un mimir, portant une main sur sa t&e p y ajuster une fleur qui 
-enmient n'dtut pas pl& à son gré. Le miroir est ce qui surprend 
le plur dans ce tableau. On le prendrait pnu un miroir véritable, dans 
lepl on reconnaît tout a qui, dam I'appartement, ut à .portée d'y être 
iepréSc~tC. L'itlu* est brfaitr; l'ut ne saurait ailgr plus loin. 

Quatre autres tableaux, reprikentant tes quatre saisons, achèveront 
 te liste. Le Ptinimps s'annonce pu un pysage d'arbres h &un, teh ' 

. . .  t . '  



iL Le Frère A 

que la Chine en produit des pius agréablzs; quelques femmes j ~ k m t  du 
beau spectacle de ces arbres déjà tout &uris, tandis que d'autres en ca>pnt 
quelques rameaux. L'Etc' fait voir un étang couverc en partie de ninu- 
fars, 'dont plusieurs sont en fleur, d'autres en boutons e t  le reste n'oihnt 
encore que Le vert de ses feuilles. Au mlieu de rétag est une petite 
n d e  dans laquelle il y a une dame et deux suivances. La dame est 
assise; une des suivantes h i  présente une fleur de nénufar, qu'de vient de 
cueillir, l'autnz pousse la nacelle au moyen d'un aviron, à la  maière chinoise, 
c'est-àdire en appuyant fortement l'aviron contre .le faad de l ' h g .  -- 
L'Automne représente une mère de famiNe assise à côté -d'une treille, ayant 

autbur d'de plusieurs petits mfants; un de ces. &nu tient d'une main . . 

une gappe de raisins, et de l'autre il en porte ue grYi d ~ s  sa baocb~ 
ia mère donne une grappe au s e c d  de sa enfants en montre aiu 
nitre au trnisiè- pur  le faire va i r  3 elle, le petit mutin, comme s'a 
6 d t  fâché de n'avoir pas été servi aussi tôt que SA frères, ne se p r ~  
pas d'der chercher sa part, qu'il regarde cependant a v 5  des yeux qui 
chro~ent qu'il voudrait déjA h tenir. Plus loin est h gaiverauite qui, 
d'une main, tient encore le cep dont elle vient de cu;illir le &in qu'de 
prkente de l'autre à une femme placée derrière elle. On .se figure aisément 

l a  attitudes variées de ces différents personnages. L'Hiuw oare un apparre- 
ment ineutdt! à la chinoise. AU &eu est unc grande bassine, dam laquene 
il y a des ~ ~ ~ 1 s  ardents. Un jeune enfant, 'accroupi auprès du brasier, 
s'amuse à remuer les cendres avec un bâtonnet qu'il tient a la main; la 
n k  est assise sur ua humil, plui &@c de son - .  fiis voir badiner 

auprès du feu, que de la tasse dc th4 qu'elle boit, dt a les ynis fk& 
lui. Une semante est debout' devant JI% mant 'le p r i r  WS Sm 
kud d e  a apporté k thé. a Ir dte un p u  ~eocbée sur l'@de 

- tournée du && dS léefeot, qu'& sanMc avertir d'Eue ai cwue 

la brûlure. Un autre enfant, avec.son petit habit iowfé, va d'w des 

Eanr de L chambre pwr nlkr prendre auprès de sa mère sa 
bonbon qu'il voit sur le baadègee(149) 
.- 
(149) M. FERGU!iDb& P&tm L # I Z O ~ ~ ~  C @ M c  ~is&mks pnd th& 
' - Ldm. in Pc&g .(dans fwmd of the N&h C&ts B r u d  @ ih 

- - - .Royal Asiaiic ,&&$y t. 62,1934, p. 39), jig0 de . un fwxmide tfk ..- 

cheva&, mais'- & n0 jimti~.Cd retraivç - jusqu9i.-pbt. , - . - 
- .  . - - 469 :*: 

- 



Je crois, Mwsieur, 
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Epeuwes de santé 

vous avoir déjA dit que les peintres qui travaillent 

pour I 'mperet ne sorzt pas mujours tout à fait libres, non seulement dans 
le choix, mais m& d k  l'ordonnance des sujets. Ils ne pignuit  rien qui 

n'ait eu auparavant l'approbation de Sa Majesté, et Sa Majesté fait retran- 

c3rer et ajouter tout ce qu'elle juge à propos dans l e  dessin qu'on lui pré- 

sente; Pimaginatioa de l'artiste est souvent enchalnée, mak le goht du 

prince est toujours satisfait, et c'est ce qu'on se pmpose. Cette gêne, qu'on 

peut mieux sentir qu'exprimer, jointe à mutes I& autres, ferait un vrai 

d v e  de celui qui ne serait qu'artiste; elle cause une espèce de martyre 
h cdui qui sacrifie tout autre intérêt à d u i  de notre sainte religion. Tel 
a été le cher Frère Attiret. t 

Ce que je voui ai dit de lui jusqu'ici s d t ,  ce me semble, pour VOUS 

cowaiocre. Je vous l'ai montré dans quelques-unes des circonstances 

pCnib1a de sa vG; vous l'avez vu contrarier ses inclinations, renverser ses 

id&, v q e r  à un travail forcé, r roidir contre les infirmités et ne pas 

discontinuer sa ~ u p a t b m  dans k t emp critique d'une maladie sérieuse 
n'a f d a i t  pu tant pour ruiner Ir wntC la plus robuste. Aussi, quoique 

cdle d m  la nature l'avait pourvu fût assez forte pour pouvoir être mise 

. aux plus nda +raves, d e  s'affiibiit inseasiblement, et le livra, les cinq 
ou six dernières années de sa vie [1762-17681, à uoe M e  & petits maux 

douloureux et fréquents qui, pour n'être pas de nature à trancher par am- 

adma ie fil de ses jours, n'en étaient pu moins cruels. Sa parfaite &- 
signa* aux ordres 'de la Providence lui adoucissait trout. Il su&& 
rmii il wdrait avec patience, mais en soufhnt il rendait grâces au v v e  
nin Maîtn &=a qu'il daignait ie pudip. en a A pair le rendre 

n'être. pius tôt participant de sa gloirr daar l'autre; il au&air, mais, poor ' .  

. . . . . . 
. . dirige& ~ < r a ~ - ~ & . . ~ ~ @ ~ &  pour .y 

. . 

Pm, + 18, 1917, p. W). . . 

. . 



Le Frère Attktzt au service de K'isn-long, (1759-1768) 

ne'fut que vers le d K u  & juin de l'année dernitre [1767] qu'il céda en& 

à la néessité de discontinuer tout travail.('") 

Il se mit entre les mains des m&i8cias, qui n'oublièrent rien p ~ u r  

&her d'opérer sa guérison, mais qui, avec tout leur art, ne purent que 

prolonger la vie de quelques moïs. Son estomac ne faisait presque plu 

de hnctions; une diarrh'ée opiniâtre l'daiblissait de jour en jour; une fi&vrc 

lente le consumait peu i peu. Ii sentit que sa dernière heure approchait et 

il. la vit venir sans regret, j'oserais presque due avec joie. Eh! qudle chdine 

aurait pu rattacher encore en ce monde? Il les avait toutes ~ ~ m p u e s  ui 

quittant le siMe pau embnuer l'&rat reiigkux, en s'arpuiant vd- 

tairement pour venir concount A 4teo;dre. la fbi dans w pays où règne 
t r i e  Sa conduite semblait lui promettre k plus heureux avenir, 

$k était du  moins un des fos'demenu de son-es-, parce qu'il f i t  

sàns remords. El enviragea d'on œil tranquilk le pVslge du tempr h 

I'étefnit~; sans crainte, parce que, s'il n'avait pas ~OU~OUS bicn fut, il' 
avait toujours bien fairq il s'en remettait entiérament, l a  h m  
d'ignwil~lce ou de fragilité; à la bmt i  de Celui qu'il savait devoir juger 
les justices mêmes. Mais, par un renouvellement de ferveur qui avait sa O 

90ufc.e dans la foi vive dont- il avait toufoun été animé, il se diopow à 
a h  paratue devant un juge qui, camne j'ai tout I tu  de le c$~c, 

n'avait que des rkompenses à lui donner. 
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Enfin, muni des swemuits de l'Eglise, soumis d'esprit et de cœur 
à tout ce que k souverain Maître voudrait bien ordonner, le' Fr& Attiret - 
expira doucement, le 8 décembre 1768, jour où l'.on célèbre l'Immaculée 
Coacepticm de la Sainte Vierge à laquelle, depuis sa plus tendre enfance, 
a avait toujours eu une très particulière et très tendre dévoti0n.('6~) Il 
était 5gé de 66 ans et quelques mois, étant né le 31 juillete1702.(l~s) 

La nouvde de sa mon ne tarda pas A pénétrer jusqu'au palais. 
L'empereur daigna se iessouvuiir de sa anciens servi& et fit donner 200 

taëls, ou --&es d'argent,. c'est-i-dire 1500 livres de noue monnaie; pour eider 
aux'frais de ses obdques. Cette somme nous fuc apportée par ses ordres, 

et ce fut un des mandarins du dedans qui eut cette commission. 

c h q u i h e  régulo, frère unique de Sa Majesté, fit encore plus d'honneur 

à la mémoire de notre cher défunt: envoya son f;ls aîné s'informer lui- 
!même de .quelques partieularit& de sa mort er du jour auquel on h i t  l a  
dréino~ie  de son enterrement; et, quand ce jour - fut arrivé, dépêcha 
de ses psincipaux eunuque pnir; ,vmir pleurër en son noni devant le . arnieil eg acc~mpagner le corpr jusqu'au lieu de sa sépulture. S;n- - 
sibles, autant que nous devions i'êm, aux bonds dont ce grand p r k c  

vouiait bien nous honorer, nôus priâmq son envoyé de se dispenser d'h 

(152) "Sur k point de nisicir, il s'écria tout à coup, avec un saint transport: 
C "Ah! la belle dévaion, a qu'on l'enseignait bien dans h~ noviciats 

de la CompagnieI!" -n: padait de la .dévotion à la Saine Vierge*' 

1819, t. 13, p. 315): "Le hère Attiret, qi* p.air deva connaître pu 
ks Lettres &difiantes, viehr & mourir de h m& d a d i e  &nt je 
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Le Frère %tiret au service ds K'kn-long ,(17394768) 

cérémonial qui était audessus de notre faible reconnaissance envers ce16 qui 
I'avaicordonné. Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que nous ob&mes 
di: l'eunuque l'inexécution des ordres de son maître. Il ne se rendit qu'apès 
plusieurs instances réitérées, et encore vouiut-il se mettre à la suite du 
convoi et l'accmpagner pendant qudque temps à pied, ce qui est dans ce 
paysci tout ce qu'on peut faire de plus pour l'honneur des vivants auxqds  - 
le mort appartenait par quelques Liens. 

Je ne douk point, Monsieur, qu'en lisant cette longue lettre, twt 
autre qu'un parent de celui qui en est l'&jet ne s'ennuyât beaucoup des 
détails qu'elle contient. Il trouverait sans doute qu'un sùrrple Frère 
Jésuite ne méritait pas d'être préconisé ainsi., comme un grand home, 
pour avoir Gté peintre d?un empereur de la Chine et s'être toujours m a t r é  
dans le sein d'une cour profane avec toute la décence de son état.. Ne ' 
pouvant apprécier par lui-même les peintures qu'il ne aurait voir; ne 
pouvant porter un jugdment sur de a c t i w  dont il n'a pas éd k 
il se croirait en droit de regarder tout ce que j'ai dit C- dq 
outrés, dictés pu l'amitié ou par In iade manie de faire valoir ~UI COnfEb.2. 
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Pwt~r#'i du F+Ln &tiret0 [ ~ S U I ~ C ,  pekfre de Iémperew de la C h k ,  
mort à Pi&, le 8 décembre 1768 

En Europe ainsi qu'A la Chine, 

Fom6 sur les plus grands rn0dèles(~~6), Devenus ses admirateurs, 

C o n m e  eux ii atteignit le beau. L a  rab l'eussent tent6 p 

Correct dam le dessin, l'appât des faveurs; 

h i  dans Ie tableau, Mais n'ayant pour objet que 

L'expression, les grâces naturellei la gloire divine, . 

Nous paraissent toujours nouve11es En Europe et partout ailleurs, 

'sous son agréable pinceau. Il eût égaiement.- méprisé 
t 

. les honneurd1fi6). 
\ 

Ce que je me sut permis pour honorer la .mhoire de votre cher 
1 

parent, j'me VOUS l'&kir comme un gage de mon attachement pour sa pw- 
sonne et de mon sincère ,dévouement à tous ceux qui lui appartenu- 

Je - suis avec respect, 
- -  

Monsieur, 

' . . . Votrt trk humble et t& obéissant rq-miteur 

\ 

(155) Note du P. Amior dans son manusuit: ' Le Frère Attirer avait et 
son cours d'études à Rome, où il forma son p û t  r& les ûuvmge3 

; (156) Note du P. Amiot da& sori manuscrit:. L'Empereur, auhament 
ratirhit dc son pottrait peint en grand par le FrCR Attiret, a 
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LE F R E R E  ATTIRET AU SERVICE DE K'IEN-LONG 
(17.39-1 768) 

Sa première Biographie écrite par le P. Amiot, 
r6éditée a v e c  notes e x p l i c a t i v e s  et  commentaires historiques 

par Henri BERNARD, s.j. 

Introduction 
Du  Frère jean-~enis Attiret, peintre favori de K'ien-long, 

aucune œuvre artistique n'a Cté signalée jusqu'A présent, en dehors des 
modéles .qui ont  C t C  employCs pour quelques-unes des seize Estampes gravies 
par Cochin A Paris vers la fin du XVIIIe sièclecl). Cette caseilce 
est d'autant plus surprenante que la production de cet  artiste fut considii- 
rable(",'mais elle s'explique assez facil:rnent, pour deux motifs. 

La première raison de ce silcnce vient de ce que l'intérêt des amateurs 
s'est concentré,-et pas depuis trés longtcmps(3)-, sur . son devancier immé- 
diat, le Frére Castiglione. Sous le non1 chinois de ce jCsuite italien, Lang 

( 1 ) Cf. les notes de M. PELLIOT dans le T'oung Pao, t. 20, 1921, p. 
195, 205-206, 261, 263, 267, 271 . .et,  plus bas, notre Conclusion. 

, ( 2  ) A la bibliqraphie donnCe par le P. PFISTER, dans ses Notices bio. 
graphiques ct bibliographiques sur les Jksuites de l'ancienne mission 
de Chine, 1934, n0356, p. 787-792, il faut joindre les deux articles de 
J. BOUCHOT, Un Franc-Comtois peintre du Fils du Ciel, dans la 
revue La Chine, n022,15 juillet 1922, p. 1063-1073 (cf. p. 1105-1126), 

.avec quelques ditails que nous utiliserons sur sa famille. Une br@ 
chure du P. GOUX, Au service de l'Empereur. 1. D .  ATTIRET,  a 
paru dans la Collection Xavpriana, Louvain, n01333, janvier 1935; elle 
est principalement basée sur le texte que nous rCCditons ici intégrale- 
ment. 

( 3 ) M. le Dr. F. C. FERGUSON assista, vers 1910, A la "dCcouvertel' du  F. 
Castiglione. . 

Le Frère At t ire t  au service de K'ien-loxy (1799-1763) 

Che-ning & t-. $ , le marchi des curios étC littéralement inondé, depuis une 
trentaine d'années, par une multitude de peintures sur toile ou sur verre 
que les amateurs se disputaient A haut prixc4). Le catalogue des ouvrages 
authentiques du  Frére Castiglione a C t C  dressé avec soin(6), mais parmi les 
productions douteuses il serait bien surprenant qu'on n'ait pas rang6 
des tableaux sortant de l'atelier d'Attiret. En attendant que les critiques 
d'art qualifiés aient débrouillé ces problèmes d'attributioii(6), il peut Gtre 
utile de leur indiquer les deux portraits d'évangélistes (un Saint Matthieu 
tenant en mains son Cvangile traduit en chinois, et un autre qui peut être 
Saint Marc avec une sorte de rouleau en mains) que le Frère Van den Brandt 
vient de signaler au Pét'ang; ces deux tableaux, peints à l'eau et sur 
papier coréen, semblent bien de la facture du Frére Attiret ou de son Ccole. 
Par contre, un fragment considérable, et assez mal conservé, des "Fian- 
çailles de la Vierge", exposC lui aussi au Pét'ang, paraîtrait plutôt a8- 
partenir à l'atelier du Frére Castiglione. 

Pour un second motif, Attiret a CtC  méconnu jusqu'à présent: comme 
on pourra en juger par la Biographie que nous rééditons, une portion 
importante de sa production artiftique relève de l'inspiration chrétienne, et 
en cela il l'emporterait sur le Frére Castiglione. Or  ce n'est guère que 
depuis 1910 environ, qu'à la suite de LAUFER, l'attention a Cté attirCe sur , 

cet aspect trop dédaigné des infiltrations de l'Occident en Chine. M. Sepp 
SCHULLER vient d'essayer de coordonner systCmatiquement les renseigne- 
ments un-peu partout Cpars sur le sujet('), mais il en reste bien d'autres 
qui n'ont pas été mis en œuvre. 

Par exemple, on n'a encore jamais recpnstitué les familles ou les Ccoles 
- 

( 4 ) Nous avons vu nous-même,' il y a une quinzaine d' années, une petite 
peinture sur verre, attribuCe A Castiglione, et reproduisant le célébre 
portrait de Hiang-kouo-fei la favorite de K'ien-long. 

( 5 ) FERGUSON, The China ' Journal, janvier 1930, t. 12, p. 24-25. 

( 6 ) M. G. R. LOEHR s'est attachC à cette Ctude fort intiressante pour 
l'art comparatif (cf. Coitiglior1e Pittore di  cortc, dans Il Mmco Polo, 
mai 1940, t. 2, p. 24-33). 

1( 7 ) Die Geschichte der Christlichen Kunst in China, Berlin, 1940, apprCciC 
avec justesse par le P. VAN GENECHTEN, dans les Monument0 
Serico, t. 7, 1942, p. 323-327. 
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de peintres campagnards qui ont travaillé pour les humbles chapelles de 
l'intérieur de la Chine; dans leurs productims, la gaucherie trop apparente 
de l'exécution ne réussit point à fausser toute- l'harmonie de la 
composition originale, ainsi dans le "Tout-Puissant" et l'Ange gardien 
qui sont préservés a la mission centrale du vicariat de Sienhsien. On nous 
signale, à Siwantze@), trois tableaux peints sur toile et de main d'Eure- 
p k ~ :  "un de dix pieds, le Sauveur du Monde assis sur un nuage, souanant 
le globe de la main gauche; deux de neuf pieds, Immaculée Conception 
et Saint Michel terrassant Lucifer". Parfois le nom d'un de ces artistes d u  

cru émerge de l'oubli, entre autres en décembre 1753, un "peintre de 
Nankin, Tchang Matthæus, revenu depuis un mois à T ~ h u n ~ k i n ~ " ( ~ ) .  
D'aprés le P. MORELLI(lU), "pour fuir la persécution [de Yang-tch'eng? 
1722-17351, un chrétien nommé Fou vint se réfugier A Tchao-p'ing-k'iou (A 
YEst de T'ing-k'iou dans la prCfecture de Ningtsin au Hopei); il ouvrit w~ 

pharmacie à Ta-ts'uenn, village voisin. Il avait appris la peinturc sous 
Castiglione. C'est, de lui que le père de Wang Koang-i f i  , 
chrétien de Tang-kiou ,@ &p , apprit A peindre. Les deux petitts filles 

ip'prirent aussi cet art. C'est h cette famille que sont dues les innombrables 
images de Tout-Puissant, de Saint Michel et l'Ange Gardien que l'on vénère 
dans la plupart de nos chrétientés." Selon uns tradition locale, un autre 
chrétien nommé Fou (XVIIles.), qui .~iirait été peintre la mission française de 

Pékin (et par conséquent, sans doute, sous l'influence dlAttiret), serait le 
fondateur de la chrétienté de Tai-'ho dans la sous-préfecture de Jen- 

kiou('1). 

Ces faits, et bien d'autres que l'on glanerait dans la littérature mis- 

- .- 

( 8 ) RONDELET, LA ChrCtientC de Siwantze, 1939, p. 25. 

( 9 ) lournal d'AndrC LY, édité par LAUNAY, 1924, p. 274:ll janvier 
1754. 

(10) Notes sur le vicariat de Tchengtingfou, Pékin, 1934, p. 12. 

' (11) . Un descendant de ce Fou fut catéchiste du P. hboucq  vers le milieu 
du XIXe siécle, et  il l'aida B retrouver d'anciens chrétiens dans la 14- 

I 
gion. u 

32 

Le Frève Attiret au service de K'ien-long (1789-1768) 

sionnaire(lZ), nous montrent de quel intérêt pourrait être une enquête 
instituée méthodiquement sur le sujet. Nous avons ainsi réuni un assez 
grand nombre d'extraits de vieIlles correspondances, et nous comptons, 

un jour ou l'autre,, en faire bénéficier les chercheurs. Pour cette fois, nous 
nous bornerons A rééditer, avec notes e t  commentaires, un document de p r e  
mière importance et presque inaccesjsible aux travailleurs: la Notice 
consacrée au Frère Attiret par le Père Amiot, à la date du let mars 1679. 
Ce long mémoire, publié seulenient par extraits dans le lournal des Savants 
de juin. 1771, était conservé, au moins en copie, à Paris en 1775, comme en 
témoigne l'attestation ci-jointe: 

Je soussigné, garde des manuscrits de la Bibliothèque du Roi, certifie 
que la présente copie de la lettre du P. Amyot, jésuite, à M. Attiret, sculp 
teur à Paris, distingué par ses talents, au, sujet de la mort et des principales 
circonstances de la vie du Frére Attiret, jésuite, son parent et peintre de  
l'empereur de la Chine, est conforme h l'original que M. Attiret a bien voulu 
donner à la Bibliothèque du Roi, pour être mis dans le dépôt des manuscrits. 
En foi de quoi, j'ai signé à Paris, le 8 aoGt 1775. 

REJOLO. 

- Le manuscrit a été édité intégralement, mais sans notcs explicatives, 
en 1856 dans la Collection de précis historiques dont le Père Ed. TERWE- 
COREN était l'éditcur(13); c'est ce texte imprimé que nous reproduisons 
ici, en le divisalnt en paragraphes et en l'éclairant par des sous-titres, avec des 
annotations provenant de plusieurs autres sources. - 

Comme on en jugera sans peine, cette notice se l i t  fort bien d'une 
manière continue ct  l'on doit se garder de l'interrompre par des commen- 

(12) Par exemple les deux tableaux, venus entre les mains de S. E. Mgr. 
Costantini, et reproduits A diverses reprises (Iffustrazione Vaticana, 
édition française, t. 9, n07, juillet 1938, p. 330; Les Missions cakholiques, 
Lyon, t. 70; 1938, p. 307,. . .). D'aprés ces derniéres, elles sont "non 
signées, mais leur style ne laisse aucun doute sur leur auteur", Casti- 
glionel Pourquoi pas Attiret? ou tout au moins un disciple de l'un 
ou de l'autre? 

(13) T. 7, p. 437-453, 461-477, 485-500. , O n  a signal6 une autre copie "au 
dépôt de la Compagnie des Indes, vers 1791" (Monumenta Serica, t. 

4, 1939, p. 91). . - 
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taircs; nous les avons donc rejetés cn  note avec les citaqions parallèles. 
Pour une même raison, nous n'avons point cru déraisonnable de renvoyer 

, au bas de la page le récit trop abrégé du séjour i Jehol en été 1754 e t  
de lui substituer la narration beaucoup plus détaillée que le Père Aniot  
en envoya dès le 17 octobre 1754 du Père de la Tour. 

MONSIEUR(14) \ 

"J'ai un parent qui est statuaire à Paris, me disait le Frère Attiret peu 
de jours avant sa mort(l6); il vous era plus aisé de lui faire parvenir une 
lettre qu'à tout autre de ma famill~(l6). Je vous prie de lui écriie après 
que Dieu aura dispose de moi, afin qu'il le fasse savoir lui-même à tous mes 
parents et amis, aux prières desquels vous lui direz de me recominander". 
C'est pour exécuter les dernitres volontés d'un homme qui m'a kt6 infini- 
ment cher que je prends sur moi de vous annoncer l'af%igeante nouvelle de sa 
mort; c'est pour faire A sa mémoire un tendre hommage de mes sentiments 

'1 -. Le Fdre  Attiret nu aervice de K'icn-long (1789-17G8) 

1 et les plus intimes de son cœur, je pourrais, Monsieur, entrer avec vous 
I 

!?II .-, dans un détail immense sur tout ce qui le regarde; mais de peur que les 
differents traits que je rassemblerais, pour en composer son portrait, ne vous 

j *  . parûssent plutôt embellis par le coloris de l'amitié que tracés légtrement par 

fI ". 
k simple crayon de la vérité, je me contenterai de vous dire en peu de motr, 
autant qu'il me, sera possible de le faire, de quoi vous instruire et vous 

i - .édifier. Je n'en remplirai que mieux les vues modestes et chré- 

i .  tiennes de celui nous regrettons. Si cependant, maliré la résolu- 

! '  ' tion où je suis de vous épargner l'ennui d'une longue lettre, il m'arrivait 
, 1 dans la suite de m'écarter de mon propos; si, me laissant entraîner par mon 

sujet, je venais à vous rapporter par le menu ce qui ne mériterait peut-être 
pas de vous être communiqué même en gros, vous aurez la bonté: s'il vous 

1 - plaît, d'excuser une prolixité qiii n\ura très certainement sa source que dans 

i mon'énvie de bien faire et de vous être agréable. 

que je vais placer sous vos yeux les principales de ses vertus. Témoin, . , - U n  p r ~ j e t  de  Traité sur l'art cihinois 
depuis près de vingt années(lï), dépositaire des sentiments les plus secrets 

Ce ne sera pas moins entrer dans les vu,es du Frère Attiret que de vous 

Claude-François Attiret, neveu du jésuite, né A Dôle le 14 décembre 
1728, de l'école de Pigalle. Comme professeur de l'Académie Saint 
Luc, il produisit petits tableaux: en 1762, Romulus et Remus, 
la Charité romaine, .; en 1764, Annibal chez le roi Prusias. En 

1780, il modela une statue de Louis XVI pour décorer une fontaine à 
Dôle. Il mourut le 15 juillet 1804 à l'hôpital de Dôle. "Son art  

&ta; essentiellement aimable." (THIEME, Allgemeinc hx i i jon  der 
bildenden Künstler, t. 2, 1908, p. 219; l'article consacré par THIEME 
au jésuite at t iret ,  ib., p. 220, est fort incomplet). PELLIOT 
(T'cmg Pao, t. 20, 1921, p. 271-272): "les documents que l'ai uti- 
lises font de lui un cousin" e t  non un neveu du jésuite missionnaire- 

En décembre 1768, le 8 et non le 17 (PELLIOT, ib., p. 189). 

D'après BOUCHOT, son ptre, Jean-Claude, eut. de son mariage avec 
Claude-Française Guenard cinq enfants: Antoine (dans les ordres), 

Jean-Baptiste (peintre), Jean-Denis (notre jésuite), Charlotte (feinine 
du sculpteur Michel Devosges), Etiennette (femme d'un avocat). 

Quand le P. Amiot arriva le 22 août 1751 A Pékin, le F. Attiret s'y 
trouvait depuis la fin de 1738 ou le début de 1739; il devait y mourir 
17 ans plus tard, le 17 décembre 1768. 

faire part de quelques-unes de ses réflexions sur un art qu'il a exercé si 
longtemps et avec tant de célébrité dans le pays d'où j'écris. Il 
avait formé le dessein d'exposer lui-même ce qu'une longue expérience lui 
avait appris sur la peinture chinoise dans un ouvrage particulier pour lequel 
je m'étais engagé à lui prêter ma plurne('8), e t  nous n'attendions, pour en 
venir à l'exécution, que d'être l'un et l'autre un peu plus maîtres de notre 
temps. "Il s'y trouvera bien des choses, disait-il, qui pourront être utiles 
au2 artistes, qui pourront plaire aux connaisseurs et aux amateurs, et le total 
ne sera pas indigne de la curiosité de la plupart de nos 
Européens." Ce projet n'ayant pas eu de suite, je voudrais de tout mon 
.cœur pouvoir être en état d'y suppléer en quelque manitre; mais n'ayant 

- 
(18) A défaut de ce traité, ne pourrait-on en trouver des fragments dans 

divers mémoires "L'Essai sur l'architecture chinoise" (avec six il- 
lustrations, analysé dans B u l l ~ t i n  NO9 of the Catholic University 'of 
Peijing, p. 155-169) ou d'autres dossiers conservés A la Bibliothéque 
nationale de Paris (PFISTER, p. ,852-853, s. 33-34) comme un re- , 
cueil de paysages et de notes, envoyé par le P. Amiot le 15 soptem- 
Lore 1765 ( loarnd  Asiatique, t. 14, 1909, p. 215-2J6) et peut-être un 
S t r e  envoyé le 5 septembre 1768 (ib., p. 223-224). 

35 
/ 
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ni les lumières ni les talents qu'il me faudrait pour cela, il me suffira d e  

ne pas omettre ce qui m'a le plus frappé dans ce que je lui ai ouï dire. Je 
tâcherai d'en rappeler, le souvenir à mesure que les occasions se 
présenteront. Peut-être n'y aura-t-il rien que de très commun dans ce que 
je dirai; peut-être même le dirai-je en termes 'impropres et déplacés; dans 
l'un et dans l'autre cas, c'est sur moi seul qu'en doit retomber la faute, sans 
la partager avec celui que je ferai ~ar le r .  

leunesse et  éducation d'un peintre fivncais ou début d u  XVlllC siècle 

Le Frère Attiret, fils de peintre, comme vous le savez, et  né pour ainsi 
dire(19) entre les palettes et les pinceaux, donna de très bonne heure des 
indices non équivoques de ce qu'il serait un jour. Il était à peine sorti de  
l'enfance, quand il commença d'a~pren'dre le dessin à l'école de son père, e t  
son plus grand "plaisir, pour me servir de sis expressions, était alors "de 
barbouiller du papier en attendant qu'il lui fût libre de pouvoir gâter des 
couleurs." 

Feu M. le marquis de Broi~sia(~O), qui honorait les talents dans la per- 
a sonne de ceux qui les cultivcnt et qui était amateur en  

particulier de celui de la peinture, visitait très souvent l'atelier du  seul 

peintre qui était à Dôle, je veux dire du père de notre Frère Attiret. Il y 
passait des heures entières à s'entretenir des règles de l'art avec l'artiste, e t  
à satisfaire son goût en lcs voyant mettre en pratique dans la composition 
de ses tableaux. Il y vit le jeune apprenti, et il se sentit d'inclination 
pour lui; il connut ses dispositions à bien faire, et il l'encouragea; il f u t  
témoin de son ardeur constante pour le travail, et il l'excita; il admira ses 

(19) A Dôle, le 31 juillet 1702. 

(20) Jean-Joseph-Claude Froissard de Broissia, né à Dôle en 1657 et mort 
A Mulhouse le 4 juin 1750, s'intéressait à la Chine où son frère le P. 
Charles de Bioissia était missionnaire (Cf. PFISTER. n0229, p. 495- 
498); il contribua de ses deniers aux frais de la chrétienté de Kingte- 
tchen au Kiangsi (BOUCHOT). Monsieur et Madame Duchamp d'As- 
saut seront plus tard les correspondants habituels du Frère At- 
tiret. 

36 

Le Frère A ttiret au service de K'ien-long (1 7.~-171;8) 

pogrès, et il le prit sous sa protection(2:). La villc de Dôle n q l u i  parut 
pas un théâtre propre à fournir au génie les moyens de se développer et de 
prendre l'essor: il lui en chercha lui-même i n  plus vaste; ce fu t  le plus 
brillant de tous qu'il lui choisit, celui de la capitale du monde chrétien. 
Sous les auspices de son illustre protecteur, le jeune peintre vole vers les 
clirnap heureux qui passent à juste titre pour être le centre où se réunissent 
le bon goût et  les vrais talents. Il arrive à Rome où, par sa sagesse, son 

application et  ses succès, il ne tarde pas à se faire un nom, parmi les Français 
surtout qui y faisaientsleur séjour pour la même fin que lui. Il finit 

glorieusement la carrière qui lui avait été prescrite, trop tard au gré de ses 
désirs qui le rappelaient sans cesse vers sa patrie, beaucoup plus tard qu'il 
n'eGt fallu si l'on n'avait exigé de lui que ce que peut le commun de 
ceux qui cultivent son art; mais trop tôt au gré de ceux à qui il s'était 
fait connaître. 

L'envie de respirer l'air natal, jointe aux manières e t  à cet ensemble 

d e  meurs  françaises qu'une absence de plusieurs années pouvait. lui avoir 
fait oublier, ne l'arracha pas néanmoins si tôt  d'un pays où il y a tant  A 
admirer et  A s'instruire. Il y rcsta encore assez de temps pour pouvoir se 

nourrir, pour pouvoir se rassasier même des chefs d'cruvre qu'on chercherait 
inutilement ailleurs(22). Enfin, n'ayant plus rien d'essentiel A apprendre, 
a p r h  avoir h d i é  les grands maîtres dans-leurs propres ouvrages et  dans ceux 
d e  leurs ouvrages qu'ils ont laissés pour monuments de leur habileté, 

(21) Un curieux dmoignagc nous a été laissé sur le goGt régnapt alors 
en France par le P. Porée, professeur de  Voltaire, à la date du 21 
janvier 1725: "Nos niusiciens, nos peintres, nos sculpteurs, ne se 
confinent pas dans les procédés des aïeux, et l'art français est en con- 
tinuel mouvement. Le beau malheur! Voudrait-on faire de nous 
des Chinois, se refusant par routine A imiter les sciences, les arts de 
l'Occident, dont ils ont compris les bienfaits!" (Cité par D E  LA 
SERVIERE, Le P2re Charles PorPe, 1899, p. 166). 

(22) BOUCHOT, p. 1064-1065: "Attiret reste dans la plaine du Nord 
(Lombardie); il revient peintre franco-italien, plus italien peut-être 
même que français si on se limite à la facture, mais pleinement français 
dans la conception des sujets; même la couleur de l'Italie ne l'avait . 

pas assez aveuglé pour qu'il la maintint et ses fonds seront toujours 

, corntais, après trente ans de Chine." A son retour de Lombardie, 

il séjourna quatre ans A Lyon 
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comme il ne lui restait plus qu'à! s'exercer dans la pratique pour pouvoir se  
il prit avec joie le chemin du retour, sachant déjA jusqu'où il 

pouvait aller, se connaissant assez pour pouvoir apprécier son talent, sans 
amour-propre comme sans un injuste mépris de soi-même. "Le plus cher de 
ses vœux, m'a-t-il dit plusieurs fois, n'était pas de revoir ses foyers et  de 
recueillir en même temps les suffrages flatteurs de ses compatriotes; c'était 
de pouvoir offrir 4 son généreux protecteur [le marquis de Broissia] des 
hammages qu'il croyait lui être dQs A toutes sortes de titres et que sa recan- 
naissance h i  faisait envisager comme la principale & ses obligations; c'était 
de pouvoir se montrer à lui digne de tous les bienfaits dont il l'avait 
comblé, et digne encore de l'amitié dont il voulait bien l'honorer." 

Si je rappelle ce trait, ce n'est, Monsieur, que pour vous donner une preuve 
du bon cœur du Frère Attiret; car il n'était pas moins recommandable de ce 
ceté-11 que du côte de l'esprit et des talents. Il ne parlait jamais sans 
attendrissement du pieux marquis, "aux conversations et aux bons exemples 
duquel, disait-il, il était redevable, après Dieu, de son mépris pour le monde 
et de son premier zèle pour les intérêts de notre sainte religion." M. de 
Broissia ne fut pas cependant celui qui eut en France les prémisses de son 
pinceau: Mgr. le cardinal d'Auvergne qui était alors archevêque de Vienne, 
Mgr. [de Villeroy] l'archevêque de Lyon, M. Perrichon prévôt des mar- 
chands et plusieurs particuliers de la même ville, qui entendirent parler d'un 
peintre français nouvellement revenu d'Italie où il était allé pour se former, 
l'arrêtèrent au passage et voulurent avoir leurs portraits de lui. La libLralit6 
avec laquelle ils en usèrent A son égard, les politesses dont ils l'accablèrent 
beaucoup mieux encore que les instances réitérées qu'ils firent pour l'engager 
à fixer son séjour parmi eux, prouvent, sinon l'habiletk du peintre, tout au 
moins la satisfaction de ceux pour lesquels il avait travaillé. Ne pouvant 
obtenir de lui qu'il demeurât au moins un an ou deux A Lyon, ils le laissèrent 
enfin partir pour la Franche-Comté. je ne vous parlerai pas, Monsieur, des 
différents ouvrages qu'iI*fit 1 ~ ô 1 é  pendant le peu d'années qu'il y exerça son 
'talent, avant son entrée dans notre Compagnie. Quand même ma mémoire 

- - 

m e  servirait bien, tout ce que je pourrais vous en dire se réduirait peut-être 
1 une simple liste de quelques tableaux de dévotion et de quelques por- 
traits(23). 

(23) BOUCHOT, p. 1065, signale deux tableaux en l'église de Monnières 
du jura, un Christ mourant à l'hôpital Saint Charles de Dôle; le 
musée de Dôle possCderait aussi un tableau fait 4 Pékin en 1741. 

Le F r t r e  Attiret a u  service de Kyien-long (1739-1788) 

Vous devez être beaucoup mieux instruit de tout cela que moi-même, 
qui ne l'ai appris que par voie de conversation. Il nous anivait souvent de 
discourir ensemble de l'ahable ville de Dôle, que je connai~sais(~4) et dont 
le ne m'était pas moins agréable qu'à lui. La piété, les bonnes 

mœurs, l'affabilité et les autres vertus dont j'y ai été témoin, m'en ont fair 
aimer autrefois le séjour, et la reconnaissance dont je suis pénétré pour toutes 
les bontés qu'on y a eues pour moi, quoique étranger dans ses murs, la rendent 
encore et la rendront jusqu'au dernier soupir de ma vie infiniment chère 3 
mon ceur. Ayant commencé à connaître le Frére Attiret dans la nlaisoa 
même du noviciat(26), c'est de ce qu'il a fait après avoir quitté le siècle que 
je dois vous enttetenir. 

Entrée au noviciat des Iksuites d'Avignon 

11 était d'un âge où le commun des hommes a ddjà fait choix du genre 
de vie qu'ils doivent suivre jusqu'au tombeau 132 ans], lorsqu'il pensa sérieuse- 
ment à en faire un lui-même, qui, en le conduisant plus directement vers le 
terme où tout chrCtien doit s'efforcer d'aboutir; pot lui faire éviter les écueils 
contre lesquels n'échouent que trop souvent les artistes qui paraissent d'ail- 
leurs les mieux intentionnés. L'état religieux Yut celui pour lequel il 'se 

détermina de préférence. Il se présenta pour être reçu parmi nous en qualité 
$de simple Frère. Celui à qui il s'adressa(2" ne crut pas devoir se rendre si tôt 3 . 

se; instances; il examina sa vocation; il l'éprouva en particulier et de bien des 
manières; il l'entretint longtemps des pénibles devoirs de l'état qu'il voulait 
embrasser; il les lui fit envisager sous les points de vue les plus humiliants; il 
les exagéra; il exigea même de lui qu'il f Q t  disposé 1 faire fe sacrifice de son 
talent, pour ne vaquer dans la suite qu'A ceux des ouvrages domestiques qui lui 

(24) Si l'on s'en tenait aux indications trop succinctes du-P. PFISTER (p. 
837-839) pour la carrière du P. Amiot, on s'expliquerait mal cette 
phrase; par le P. DE ROCHEMONTEIX, ]oseph Ami& et les dn- 
niers suwivants de lm Mission francaise à Pkkin 1f50-1795, on voit 
(p. 8-9) qu'il étudia la théologie à Dôle pendant quatre années, de 
1745 1 1749. 

(25) Le P. Amiot était entré au noviciat -d'Avignon le 27 septembre 1737 
alors que le F. Attiret, ayant achevé ses deux ans de probation, y 
attendait l'heure du départ pour la Chine. 

(26) Le Provincial était le P. *tienne Lombard (1733-1736). 
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seraient assignés par ses supérieurs. Le postulant consentit A tout et y consentit 
sans restriction. Content des dispositions qu'il faisait paraître, on lui dit qu'il 
pouvait se rendre au noviciat pour s'y exercer à la vie religieuse. 

Arrivé dans cette maison on lui fit faire les siennes avec 
toute la rigue& du terme: il fu t  employé aux offices les plus bas et il en remplit 
la tâche avec exactitude et même avec joie; on n'oublia rien pour s'assurer 
si une vocation comme ia sienne ne serait pas l'effet peut-être d'une ferveur 
CphCmère, qui ne laisse souvent, dans ceux qui s'y sont livrés, qu'un repentir 
amer de l'avoir suivie, e t  il n'oublia rien de son côtC pour pouvoir se con- 
vaincre que son choix avait étC fait sans précipitation et que toutes ses 
démarches avaient C t C  réflkhies. On employa les moyens les moins suspects 

pour lui faciliter la voie du retour au siècle, supposé qu'il eût quelque 
raison de croire qu'il n'était pas appelé à un genre de vie plus parfait, et il 
donna les preuves les moins Cquivoques qu'il n'avait suivi que la voix de 

Dieu en renonçant au siècle. De part et d'autre, on eut tout sujet de croire 
que la suite ne démentirait pas de si beaux commencements. 

Vous comprenez, Monsieur, qu'il faut avoir une vertu plus qu'ordinaire 
pour repousser tous les assauts de l'amour-propre quand ils sont portCs jusqu'à 
un certain point et qu'ils attaquent, si je puis parler ainsi, par tous les côtCs A 
la fois; car il n'en Ctait pas du Frère Attiret, dans la position où il se trouvait 
alors, comme il en est des autres novices. Parmi ceux-ci il y en a, et c'est le pl2s 
gran,d nombre, qui sont ClevCs pour remplir dans la suite les fonctions du 

saint ministère; ce sont presque tous des jeunes gens nouvellement sortis 
des ~ q l l è g e s ( ~ ~ )  qui ignorent œ que c'est que l'indépendance 'dont ils 
n'ont eu ni le temps ni l'occasion de goGter les funestes douceurs; des 
jeunes gens accoutumCs de bonne heure à se voir contrariCs dans leurs 
inclinations et gênCs dans toute leur conduite; des jeunes gens, en un mot, 
qui  sont à peine sortis de l'enfance et qui, psr conséquent, peuvent encore 
se plier A tout sans beaucoup de rCsistance du côtC de la nature et sans 

presque aucun effort de leur part. Il y en a d'autres qui ne sont destinCs 
qu'aux emplois domestiques. Ce sont pour la plupart des hommes faits, 

(27) Au noviciat d'Avignon, le 31 juillet 1735. Sur cette maison, on 
peut lire CHOSSAT, Les lésuita et leurs œuvres d Avignon, 
1896. 

(28) Le P. Amiot Ctait de cette catkgorie, car il entra A 19 ans: DE 
ROCHEMONTEIX, p. 7. 

Le Frère Attiret au  service de K'icmlong (1739-1768) 

il est vrai, mais ce sont des hommes qui, en restant dans le siècle, eussent 
tout  au plus labour4 la terre ou travaillé chez l'artisan. 

Le Frère Attiret n'était proprement dans aucune de ces deux classes. Il 
avait passC sa trentième année, et A cet âge on se forme difficilement à un 
nouveau genre de vie; il avait vécu bien des années hors de la maison paternelle, 
dans un pays &ranger où, n'ayant à ripondre à personne de ses actions or- 
dinaires, il pouvait jouir sans crainte de toute sa liberté, et il se trouve circon- 
scrit dans l'enceinte d'une maison pour n'y vivre que dans la sujétion la plus , 
entière. Il avait reçu une très bonne éducation, n'ayant pas reçu 
celle qui est nCcessaire pour pouvoir être Clevé au sacerdoce(2Q), il se 
voyait konfondu avec ce qu'il y a de plus bas dans la maison du Seigneur, 
si toutefois il peut y avoir quelque chose de bas dans la maison du Seigneur. 
I l  avait consacrC la plus belle partie de sa vie, il n'avait Cpargné ni soins, ni 
peines, ni dépenses pour tâcher de se perfectionner dans un art qui faisait 
tous ses délices et dans lequel il allait se distinguer; et tout cela,.selon les 
vues du monde, se trouve perdu pour lui. Au moyen de son talent, il Ctait 

sur le point de s'ouvrir une brillante carrière pour parvenir à ce qui fait 
l'objet des voeux de la plupart des hommes, je veux dire à la for,tune et 
à la gloire, et il fait le généreux sacrifice de la fortune, de la gloire et du 
talent même sur lequel il &ait eri droit de fonder les plus flatteuses 

espirances. Tel est, Monsieur, le vrai point de vue sous lequel vous de?ez 
envisager le Frère Attiret lorsqu'il quitta le monde qui lui avait souri, qui 
I'avait applaudi, pour embrasser 1'Ctat religieux où l'on ne paraissait faire 
aucun cas de sés talents, où, de dessein prCmCditC, pour lui faire développer 
tous les replis qui pouvaient cacher le fond de son caractère, l'on ne faisait 
paraître qu'une froide indiffdtence pour ses qualitCs personnelles. 

La decoration . . de I'bglise Saint Louis 

Ceux qui avaient acquis sur lui le droit de disposer dCsormais de ses 
occupations et de tout son loisir, lui eûssent probablement laissé passer les 
deux années de son noviciat sans toucher le pinceau, si la Providence ne le 
lui eût mis, pour ainsi dire, elle-même aux mains. Elle le destinait, cette 
aimable Providence, A passer les mers pour venir A la Chine au secours de 
ceux qui y annoncent la loi du vrai Dieu; elle l'y disposa par degrCs; elle en 

(29) Autrement dit, il n'avait pas CtudiC les humanités, et spécialement 
le latin. 

41 
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fit naître les occasions; elle en aplanit toutes les voies. Les Péres Parennin 
(30)  et Chalied")) qui étaient témoins de la considération qu'on avait h la 
cour de Pékin pour le Frère Castiglione(32), religieux doué de vertus et de ta- 
lents, peintre habile, Italien de naissance e t  sujet de notre Compagnie, mais , 

attaché la mission portugaise(3", écrivirent en Frqnce(34) pour 
demander qu'on tâchât de leur trouver quelque habile peintre français 
(36) qui, contribuant de sa part à augmenter la bonne idée qu'on avait 

- - 
Souvent orthographié "Parrenin", mort assez peu de temps plus tard, 
le 29 septembre 1741 ?I Pékin (PFISTER, n0233, p. 501-518). 
PFISTER, n0323, p. 718-721. 
PFISTER, n0293, p. 635-640. 
Les Jésuites de Pékin se divisaient alors en deux "missions", la "por- 
tugaise" possédant les rfsidences du Nan-t'ang et du Tong-t'ang, et 
la ."française" occupant la rCsidence du Pét'ang, alors dans l'enceinte 
de la ville dite jaune. Castiglione, bien que n'&tant pas portugais de. 
naissance, appartenait à la mission "portugaise", ainsi que la plupart 
des jésuites non-français. 

Le 2 novembre 1739, P. Gaubil Crivait nu P. Cayron: "Le Frère 
Castiglione avait bien commencé, mais il était seul et est devenu fort 
malade", ce qui ne '~'em~êchera pas de survivre fort longtemps encore. 

Ce n'était pas seulement des peintres français qu'on désirait alors A 
PÇkin, mais de quelque nationdité qu'ils fussent, ainsi qu'en témoigne 
une lettre d'un jésuite autrichien, le Frère Neugebauer, arrivç A Macao 
deux jours avant le Frère Attiret: "Tout était troublé en Chine; 
les Chinois ne s'intéressent plus aux mathématiques, mais surtout 3 
la peinture. Ils veulent des portraits et des tableaux A l'huile, mais 
non des planches d'architecture ni des dessins. . . J'en tombai dans . 
un grand ddcouragement, car je n'étais pas prêt pour rela. . .J'envoyai 
néanmoins A Pékin un specimen de dessin de perspective et, pour 
une fête, je décorai l'église (Saint Paul de ' ~ a c a b )  . .Je reçus lh- 

L dessus deux lettres mvoyées de Pékin par le P. Kogler et le F. Casti- 
glione; ce dernier insistait sur les portraits e t  la peinture h I'huiIe: 
croit-on qu'un peintre puisse s'improviser? Par un acte d'obéissance 
aveugle, je copiai néanmoins un tableau et j'envoyai ce travail h 
Pékin. En chemin, il croisa la répon'se qui me délivrait de cette 
charge." (Lettre du 21 novembre 1739,-publiée dans le Welt-Bott, t. 

t déja de notre nation dans un pays où il est si difficile aux étrangers de se 

'1  - *  

faire estimer, contribuer également à la propagation de la foi en ména- 

geant des protecteurs A notre sainte religion. 

1 Dans ce même temps, M. Saiivan(36) peintre d'Avigncn était en pour- 
il #' 

parlers avec les Jésuites du noviciat(37) pour l'embellissement de leur église 

i 
1 

i - -  
5, n0703, p. 28-30). Ces détails nous aident à deviner le contenu de 
Ia lettre qui provoqua l'envoi du  F. Attiret. 

I 
1 (36) Philippe Sauvan, né à Arles en 1698 (ou 1695?), mort à Avignon le 
t 8 janvier 1789; il fut  élève de Pierre Parrocel à Rome ( T H I E M E  

BECKER, Allgemeines L c x l & ~  der bildenden Künstlm, t. 19, 1935, p. 
, . 501). C'était un de ces excellents "peintres provinciaux, généralement 
I oubliés par les histafiens de l'art français, qui ne trouvent pas leurs 
! noms dans les Salons de Diderot"! (MICHEL, H i s t o q  de Z'art, t. 7, 
I . --\ 

p. 49)). 

I 
(37) Dans Ir vie du P. lean Croiset 1656-1738, écrite par le P. Emile RE- 

' *  
' 1  & , GNAULT, Toulouse, 1888, on lit que ce Père, né A Marseille le 28 

aoQt 1656, entré dans la Compagnie de Jésus à Avignon le 16 décem- 

1 1 . 
bre .1677, remplaça dans cette maison le P. Jean Flachon comme 

maître des novices, le 31 juillet 1723 et, le 8 mai 1729, il céda la place 
C 

au P. Jean Combes pour devenir provincial jusqu'en mai 1732 où il se 
retira à Avignon et mourut le 31 janvier 1738. Les lettres annuelles du  
noviciat, pour l'an 1738, le rendent principalement responsable de la 

!+ 

restauration et de la décoration de la chapelle: "Proter unam 

zdium regionem quam propriis sumptibus restaurari in hac domo, 
dum illi prœesset curaverat, templi nostri nitorem et magnificentiam, 
quo nullum forte in urbe rota elegantius, s~lendidius nullum, illius 

dl; liberalitati acceptam referimus. Omnes illius partes suis non carent in 
pictura ornamentis, præter kstigii cameram cui solertem manum 
adhibere non potuit Frater Joannes Dionysius Attiret, ~ic,tor eximius, 

, 

r tribus fere ab annis ad Sinas divina Providentia vocatus." (RE- 

GNAULT, LE P. lean Croiset,, p. 61 note 2). Il fut  l'auteur, 
d'une "Année chrétienne" qui eut beaucoup de succes (BREhiOND, 
Histoire litttraire du senfiment religieux en France, t. IX p. 204, t. 

X p. 52-57) et fut adaptée en chinois (PFISTER, p. 600). 
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(a8). Soit que cet habile homnie fût ~ressé  d'autre part pour quelque 
grand ouvrage qui demandait tout son temps, soit qu'il voulût user de 
déférence envers un artiste dont il avait entrevu le mérite dans quelque baga- 
telle qu'on lui avait montrée de lui, M. Sauvan, dis-je, témoigna sa surprise 
aux Jésuites de ce qu'ils voulaient employer un  inc ce au étranger, tandis* 
qu'ils en avaient un 3 leur disposition, qui était peut-être plus brillant que 
le sien("). "Tout au moins, ajouta-t-i1,ce serait bien de la dépense épargnée 
pour vous." Je n'oserais dire que ces dernières paroles firent impression. 

Quoi qu'il en soit, on se détermina 3 confier au Frère Attiret ce dont on 
voulait que M. Sauvan se chargeât. C'est ainsi que, sur la parole d'un grand 
artiste et  .pour des motifs 3 peu près semblables, les Jésuites de Rome VOU- 

lurent bien autrefois consentir A ce que le cdèbre Pozzo donnât les pre- 
mières preuves d'un talent qui a immortalisé son n ~ m ( ~ O ) .  

Maître d'imaginer et d'exécuter seul ce qu'il aurait imaginé, le Frère 
Attiret, pour s'attirer les vains applaudissements des hommes, ne perdit pas 
son temps A chercher de nouveaux sujets dont l'exécution pût tout 3 la 
fois faire briller son génie et  son pinceau: il se contenta de peindre, sur les 
quatre du dôme, les quatre évangélistes avec les symboles ordi- 
naires qui les caractérisent. J'ai oui dire, lorsque i'étais encore en France, par des 
gens du métier non suspects, que ces quatre évang&stes ne sont pas in- 
férieurs à ceux qu'an voit à Paris dans l'église de Saint Louis des Invalides 

(38) Cette église a été probablement exécutée sur le ~ l a n  de La Valfre- 
nière, e t  non sur celui du Frère Martellange (GIRARD, L'ancienne 

kglise du c0112ge des y u i f e s  et le rnusie lapidailu d'Avignon, dans les 
MPmoires de I'AcadPmie de Vaucluse, 2de série, t. 33, p. 81-110). 

(39) Cet incidcnt dut  se placer quelques semaines après le 31 juillet 1735, 
car, plus bas (cf. note 43), Attiret ~ a r l e  de " ~ r è s  de deux ans" con- 
sacrés à ccs travaux. 

(40) THIEME, Allgemeine Lexikon der. Bildenden Künsfler, t. 27, 1933, 
p. 334-335 (article rédigé par le P. BRAUN): André Pozzo, né A 

Trente le 30 novembre 1642, y fut trois ans l'élève de Palma le jeune, 
puis, à CSme, il étudia durant deux années sous Mola et André Sacchi. 
AprAs avoir iuivi ce dern8ier 3 Milan et  exercé le métier de peintre durant 
un an, il entra au noviciat des Jésuites de cette ville le 23 décembre 
1665. Ce fut A l'intervention de l'artiste Luigi Scaramussia qu'il dot  de 
reprendre en mains les pinceaux. 

. Le Frère Attiret au service de K'ien-long (1759-1768) 

(41). Tout au moins l'œil perçant d i  la critique ne leur a pas trouvé de 
défaut à reprendre(") tandis que I'impartialialité des vrais connaisseurs a 
toujours trouvé des éloges A leur donner. Outre ce grand morceau, le Frére 
Attiret, pendant ses deux années d'épreuves("), a peint encore les 
principaux traits de la vie de Notre-Seigneur en chiar.-obsctrr.e, comme 
parlent les Italiens. Cette grisaille et  la peinture des pendentifs ne con- 
tribuent pas peu à rendre le noviciat des Jésuites une des curiosités que 
les étrangers se font un plaisir d'aller voir lorsqu'ils passent par Avignon 
(44)-  

Novice jevuent 

Ne croyez pas, Monsieur, qu'au moyen de cette occupatjon notre Frére 
peintre se crût quitte de tout le reste: ce n'était lA que l'occupation de ses 
moments libres. Dans une maison où la régularité et l'exactitude à remplir 
jusqu'aux moindres de ses devoirs sont dans toute leur vigueur, elle ne fut 
jamais pour lui un prétexte* de s 'exhpter  des exercices journaliers de la 
communauté; elle ne le dispensa pas même des gros ouvrages qui sont assignés 
comme épreuves particulières A ceux qui sont reçus A titre de Fr2res. Vous 
en serez surpris sans doute et vous n'aurez pas tout à fait tort. Mais faites 
attention, je vous prie, qu'il est de la plupart des. choses de ce monde 
comme des objets de pure perspective: tout dépend du point de vue sous 
lequel on les voit. Parmi les personnes d'une profession grave qui  ont 

- -- 

(41) La coupole de Saint Louis des Invalides fut décorée surtout par 
Charles de la Fosse (1636-1716), le plus brillant élève de Le Brun; 
il avait subi l'influence des maîtres de Venise et d'Anvers (MICHEL, 
t. 7, p. 94-95). 

(42) CHOSSAT, Les IPsuites et leur œuvres à Auignon, 1896, en parle un 
peu, p. 93-94. Vers 1850, un peintre avignonnais refit le Saint Jean 
dégradé, on a regretté * e t t e  "page en opposition de genre et  de 
couleurs avec I'cruvre qu'el10 devait compléter". 

(43) Son noviciat dura du 31 juillet 1735 au 31 juillet 1737. 

(44) Parmi, ces étrangers on peut citer le Président des Brosses qui, vers 
le 7 juin 1739, écrivait A Monsieur de Blancey: "La coupole est trop 
exhausde pour son diamètre. Les quatre naissances sont soutenues par e 
les quatre Evangélistes peints de bonne ma'in par un frère jésuite" (R. 
COLOMB, Le Prksident des Brosses en Italie, 1858, t. 1, p. 14). 
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passé toute leur vie entre Dieu et l'étude, dans la prière et sur les livres, 
il n'est pas rare d'en trouver qui ne mettent aucune différence entre ce 
grand peintre e t  un enlumineur d'estampes, ou, s'ils veulent bien en mettre 
une, ce n'est que celle du plus au moins ou du grand au petit. Si un maître 
des novices n'est pas toujours dans cette catigorie, c'est presque toujours 
(46) un homme d'une piété plus qu'ordinaire, plein de la science du  salut, 
qui aime Dieu de mut son cœur et le prochain comme soi-même; mais 
comme il n'aime les hommes que pour Dieu, les effets de son amour pour 
eux tendent bien plus A leur procurer la félicité dans l'autre vie que leur 
bien-être dans celle-ci: le plus petit acte de mortification, produit par un 
motif surnaturel, est, avec raison, plus précieux à ses yeux que la plus belle 
peinture, que toutes les peintures du monde. Obligé par état à encourager 
les vertus et non pas les talents, il nr fait cas d i  ceux-ci que quand ils 
conduisent à celles-là ou qu'ils ont av-c elle'.. quelque rappcrt. 

Ainsi, pourvu que le F rhe  Attiret remplît exactement tous ses devoirs de 
novice coadjuteur, on ne se mettait guère en peine qu'il peignît un peu mieux 
ou un peu moins bien. On n'eût pas soupçonné qu'il fallait le dispenser de 
fendre du bois, de I'aver la vaisselle, d'écurer la batterie de cuisine et de vaquer 
A d'autres emplois de cette nature quand l'usage établi l'avait ainsi déterminé, 
sans un petit incident qui heureusement fut  sû dé tout le monde, mais A la 
publicite duquel le Frère Attiret ne contribua que par des reponses sincères 
a quelques interrogations qu'on lui fit. Du reste, quand je dis ici publicité, 

I je n'entends qu une publicité domestique. Les Pères du noviciat, en se 
rendant plusieurs fois par jour A l'église, jetaient de temps en temps quelque 
coup d'œil sur la peinture et s'arrêtaient quelques instants A voir travailler 
le peintre. Ils furent fort surpris un jmr de le voir monter et descendre de 
son échafaud, prendre le le quitter tout de suite, le reprendre un 
moment apres, puis le quitter encore sans pourtant s'en être servi. Ils 
crurent d'abord qu'il pensait A quelque correction ou qu'il méditait quelque 
changement; on Fut dans Ia même idde les deux ou trois jours qui suivirent. 
On s'avisa enfin .de s'informer s'il mmquait de quelque chose. "Nous ne 
pouvons pas deviner, lui dit-on; c'est b vous à nous instruire de ce qu'il vous 
faut et 4 demander tout ce dont vous pouvez avoir besoin."-"Je n'ai besoin, 
d i t  le Frere Attiret, que d'un peu de repos. La main me tremble et je 
ne saurais peindre sans risquer de tout gâter. J'espère que, lorsque mon 

(45) Etait-ce e i i cm.  le Père Jean Combes? (cf. plus haut note 37). . 

Le Frère Attiret nu service de K'icn-long (1730-17178) 

temps d'aider à la cuisine sera fini et que je ne serai plus oblige de fatiguer 
mon poignet, ma main redeviendra aussi sûre qu'auparavant."-"II ne faut 
pu attendre jusqu'à ce temps-la, lui repliqua-t-on; dès A présent vous êtes 
quitte de cet office. Lorsqu'on vous l'a dopné, vous auriez dû faire vos 
représentations et l'on y aurait eu égard. C'est apparemment votre 
humilid et votre amour pour la mortification qui vous ont prescrit le 
silence. Soyez tranquille sur cela; en vous donnant un autre office, on aura 
bien soin que, sans en avoir tous les inconvénients, il ait tous les avantages 
que vous pourriez regretter dans celui qu'on vous ôte." On lui tint parole, 
et le ,modeste novice se prêta A tout ce qu'on voulut, avec cette tranquillité 
d'âme et cette sérénité qui ne peuvent être que le fruit d'uhe vertu dejh 
plus que novice. 

C'est ainsi que le Frère Attiret passa les deux preridres années de son 
noviciat entre les humiliations et le travail, entre la priEre et les autres 
exercices de piété. "Ces deux annees, m'a-t-il dit plus d'une fois, ont été 
comme son paradis dans ce monde.'' J'ai tout lieu de croire qu'il disait vrai 
en parlant ainsi, quand je fais réflexion A l'aimable gaieté dont il donnait les 
marques à mesure que les occasions se présentaient; car si, dès ce temps-la 
même, il n'eût pas joui de cette paix du cœur, de cette satisfaction in- 
térieure et de ce témoignage non suspect d'une bonne conscience qui font 
le bonheur des justes sur la terre, une vie telle que celle qu'il était obligC 
de mener lui eût été fort à charge et il n'eût probablement pas éte long 
temps sans regarder derrière lui. u n  ou deux traits que je vais vous rapporter 
achèveront de vous le faire connaître tel qu'il ha i t  alors. 

7 X W r i l  

Une mkditation sur l'Assomption de la Sainte Vimge 

Pardonnez-moi, Monsieug, si je vous entretiens de petites choses; ce ne 

sont pas toujours les grandes actions qui font les plus grands hommes. Un 
de ces jours où tout travail des mains non necessaire est interdit,-c'était le 
jour de l'Assomption de la s'ainte Vierge-un grave P&e(46) trouva le Fdre  
Attiret dans une des allies du jardin. 11 l'accosta, et après les compliments 
ordinaires, il le mit sur les voies de pouvoir lui dire librement ce qu'il pensait 
de l'etat religieux et des petites peines qui y sont attachées. Le Frère 
Attiret, avec sa franchise accoutumée, l'assura qu'il etait très content de son 

,(46) Ceci dut  se passer en 17?6, le 15 août, et le "grave Père" put être le 
P. Jean Croiset dont il est question plus haut A la note 37. . 
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sort e t  qu'il trouvait le joug du Seigneur doux et léger. "Mais, reprit l e  
Pere, ,ne vous ennuyez-vous pas un peu durant le temps de l'oraison? les 
heures en paraissent quelquefois bien longues quand l'habitude de méditer. 
n'en a pas encore facilité l'emploi. Aujourd'hui, par exemple, coiriin~nt vous 

' 

en êtes-vous tiré? L'Assomption de la sainte Vierge, notre bonne Mère, est 
un bien beau sujet."-"Oui, mon Rivérend Pere, lui répondit le Frere 
Attiret, le sujet ne saurait être plus beau., Aussi je m'en suis fort bien tiré 
et si bien que, si j'avais été maître de mon temps, je serais peut-être encore au 
pied de mon oratoire. Ah! que je m'y plaisais! que j'y étais agréablement! 
D'abord, après m'être mis en la présence de Dieu, par une courze, prière 
qu'on a coutume de faire pour cela, j'ai saisi mon site, j'ai crayonné notre bonne 
Mère environnée d'anges de tous les ordres'qui l'enlevaient de terre; au fond 
du tableau, dans le lointain, j'ai dessiné un paysage, auquel je prétendais 
donner tout le gracieux dont j'étais capable; au-dessus j'ai tracé une gloire 
qu'on ne devait voir qu'h travers un ciel plus qu'à demi transparent, car 
c'était le moment où il s'allait s'ouvrir; j'ai rangé siir le devant les apôtres, 
en donnant à chacun d'eux une attitude différente; sur les bords, des deux 
côtés, j'ai groupé les disciples. Apres avoir jeté ainsi une premiere idée, je 
me suis arrCtC; j'ai fait un  pas en arrière pour pouvoir mieux juger de 
l'ensemble; je suis revenu, et sur-le-champ j'ai raccourci cet ange qui  me 
paraissait trop grand, j'ai raccommodS ce pied qui me paraissait estropié, j'ai 
effacé cette aile domnt l'ombre devait tomber sur cette tête que je voulais faire 
voir dans tout-son jour, J'en étais l i ,  moi1 Révérend Père, iorsqu'on m'a 
averti que la fin ci: l'oraison était sonnée et que ;c. devals in- rendre ailleurs- 
Jugez si le temps m'a paru long!"--"Voilà qui va fort bien, répliqua le grave 
Père en souriant, vous m'avez parlé de la méditation du pelnire et je ne 
voulais savoir que qiid<lue chose de celle du novice. J ' e n t d s  raillerie, mais 
je vous conseille de ne paz vous exprimer devant tout le monde aussi 
librement que vous venez de le faire devant moi. Gardez-vous bien sur- 
tout de badiner ainsi devarit les novices; ils s'en scandaliseraicnt." 

Badinuge aucc son maître des novicecs. 

Une autre fois(47), il se lendit à la chambre du Révérend Pere 
Recteur et, comme un homme qui n'oserait s'ouvrir et qui cependant e? 
a le dessein et une forte envie, il fut quelquesmoments sans rien dire. Enfin, 
prenant la parole, "vous savez, mon ~ é v é r e n i  Père, qu'il y a pres de deux 

J 

(47) Avant le 31 juillet 1737, fin de son noviciat. 

Le Frère Attiret au service de K'ien-long (1789-1788) 

ans que je travaille ici sans prcsquc aucune relâche. Les peintures de l'églie 
vont être achevées et, grâce A Dieu, on les trouve assez bien. Vous savez 
aussi qu'il n'est pas d'un peintre comme d'un ouvrier qu'on paie à la 
journée; quoique notre art soit noble et  que ceux qui le cultivent soient 
pour l'ordinaire  lus avidcs de gloire que d'intérêt, cependant quand un 

petit profit vient se joindre A la gloire, nous n'en sommes pas fâchés. Je 
n'ai pas encore fait vœu de pauvreté; ainsi je pense pouvoir recevoir sans 
scrupule tout ce qu'on voudra bien me donner, surtout si c'est Votre 
Révérence qui me le donne." Il s'arrbta là: le Révérend Pere, qui ne savait 
trop A quoi ce préambule devait aboutir, ne se pressa pas de parler. Apres 
avoir attendu quelque temps, il lui répondit enfin: "Eh bien, mon cher 
Frère, qu'est-ce que vous voulez?"-"Voyez, mon Révérend Père, vous êtes 
prudent et sage, vous avez de la discrétion et vous êtes juste estimateur 
des choses; je m'en tiendrai A tout ce qu'il vous plaira d'ordonner."-"Mais 
encore, mon chcr enfant, qu'est-oe que vous voudriez? Parlez librement; s'il 
ne tient qu'à moi de vous satisfaire, je le ferai de bon cœur."-"J'ai ouï 

dire, mon Révérend Pere, que Votre Révérence avait reçu tout nouvellement 
de Rome d'assez jolies médailles, frappées au coin de saint Régis; je voudrais 
bien en avoir une pour mettre A mon chapelet" (48). 

Cette chute rassura le Pere Recteur, qui probablement s'était attendu 
3 toute autre chose; mais elle ne le déconcerta pas, car dans l'instant même 
il prit sa revanche sur le même ton. "Oh! oh! mon enfant, lui dit-il avec 
un air de simplicité qui paraissait tout à fait naturel, vous demandez un 
peu trop; les inédailles que j'ai reçues de Rome sont encore rares. Je n'en 
ai reçu que dix, j'en ai déjh donné quatre à des personnes respectables; j'ea 
garde une pour moi; il ne m'en reste plus que cinq à distribuer. Voulez- 
vous avoir la préférence sur tous les autres novices? Voyez vous-même si 

(48) Saint Jean-François Régis, mort non loin d'Avignon au village de  
Lalozivesc, dans l'Ardeche, le 31 décembre 1640. avait vu son tombeau 
assiégé d'une telle vénération populaire que, le 30 décembre 1675, on fit 
les premieres démarches officielles pour l'ouverture de son procés d e  
beatification. Ce fut surtout sous l'impulsion du Pere Cayron 
que Régis fut  béatifié le 8 mai 1716 et  canonisé le 16 juin 1737 
(DISSARD, Un thaumattirgc toulousmn. La Père Caymn 1672-1754, 
1934, ch. V. p. 157-184); les médailles furent probablemint frappCes 
A cette derniere occasion. 
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cela convient. Je pourrais bien passer par-dessus car, aprés tout, vous êtes 
plus âgé qu'eux; mais que diraient les Fréres anciens? Absolument, ajouta- 
t-il aprés avoir pensé un moment; je puis prendre sur moi de vous en donner 
une, mais à une condition, c'est que vous ne la montrerez pas!' 

l 

Voili, Monsieur, l'exposition d'une petite scène dont le détail minutieux 
vous aura peut-être ennuyé. Je sens bien qu'elle n'a rien de piquant pour 
un homme du monde, aussi n'est-ce pas pour amuser que je l'ai ainsi circons- 
tanciée; mon intention a été de vous donner une preuve de la bonne 
humeur du Frère Attiret, e t  du contentement dont il jouissait dans la maison 
du Seigneur, malgré la contrainte où il était obligé de vivre, les petites 
humiliations et  les autres peines inséparables de son état. Il m'en a fait 
bien des fois le récit comme d'une chose qui l'avait déliiieusement affecté 
e t  dont il ne se rappelait jamais le souvenir sans une nouvelle satisfacti3n. 
Les rhflexicns pittoresques dont il accoinpgnait son narré me paraisseilt 
dignes de l'attention d'un artiste; elles méritent par là dc vous être ~0111- 

muniquées; si elles ne sont pas telles que je les crois, vous en serez quitte 
pour les supprimer (49) .  

"Jamais de ma vie, disait-il, je n'ai mieux observé combien ce qui se 
passe dans notre âme influe sur notre physionomie actuelle. Je ne parle pas 

des grandes passions: tout le monde les connaît et est en état d'en juger; je 
\ parle de ces passions journaliéres, si je puis m'exprimer ainsi, et presque 

momentanées; de ces passions douces, de ces mouvements involontaires dont 
personne n'est exempt et qui, sans paraître nous affecter, nous remuent réelle- 
ment et nous font différents de nous-mêmes, autant de fois qu'ils agissent 
sur nous. Cette différence ne paraît presque rien; elle échappe aux regards 
du commun; mais elle sera saisie par un habile peintre qui aura réfléchi sur 
son art, par tout peintre qui ne se sera pas contenté d'étudier l'homme dans 
sa première superficie, mais qui  aura ~ é n é t r é  jusqu'au fond de son cczur, 
pour y trouver le principe de la contraction, de la dilatation, de tout le 
mécaiiisme du jeu des muscles, pour y découvrir l'abondante source d'où 
découlent toutes les nuances qui constituent son coloris et  qui peuvent, pour 

- 

(49) Par ces derniers mots, on peut supposer que le P. Amiot avait eu 
l'intention de voir imprimée sa Notice sur le F. Attiret; cela n'eut 
pas <eu alors, sinon pour dis extraits dans le Journal des Savants, 
juin 1771, p. 406-420. 

Le Frère Attiret a26 service de K'ien-long (1799-1788) 

ainsi dire, le varier à l'infini. La petite conversation que j'eus avec le Révérend 
Pére Recteur du noviciat m'aurait fourni seule de quoi faire son portrait de 
dix façons différentes, quoique toujours dans la même attitude. D'abord, je 
l'aurais peint en lui donnant cet air ouvert avec lequel il me reçut, suivant 
sa coutume ordinaire. Mon embarras simulé et  la peine que je paraissais avoir 
a lui dire le sujet qui m'amenait chez lui lui ayant donné un autre carac- 
tère de tête, j'aurais fait un second portrait. Quand j'ouvris la bouche 
pour parler; quand je me hasardai à lui demander indéterminément quel- 
que chose; quand je m'en remis à sa discrétion pour ce qu'il voulait me 
donner; quand je me tus aprés avoir parlé; quand, après m'être enfin expli- 
qué, les (nuages qui avaient couvert alternativement son visage se dissipèrent 
et qu'il me fit tant valoir la bagatelle qu'il était bien résolu de ne pas me 
refuser, toutes ces circonstances me l'ayant successivement montré dans le 
doute, dans la perplexité, dans l'inquiétude, dans l'embarras, dans la peine, 
dans la satisfaction et dans la douce joie, eussent fourni A mon pinceau tout 
autant  de portraits parlants et qui, en parlant, eussent dit quelque chose; car 
comme dans la réalité bien des gens parlent sans rien dire, de même dans la 
peinture bien des portraits ne disent souvent rien, lors même qu'ils paraissent 
'parler. 

Les meilleurs, ce me semble, que j'aurais faits dans l'occasion dont 
il s'agit, ceux du moins que j'aurais travaillés avec plus de soins, parce qu'ils 
auraient, selon moi, mieux caractérisé le sujet, eussent étC: 1°lorsque je 
l 'b ra is  saisi dans le moment où tous les traits de sérénité qui lui étaient 
ordinaires reparurent sur son visage, aprés que j'ebsse demandé la petite 
médaille dont j'ai parlé; 2Oquand, avec cette simplicité dont j'entrevoyais 
l'affectation, il ,me la fit tant  valoir avant .que de me la donner. Malis, 
ajoutait-il en riant encore de  l'embarras où il s'était trouve" B son tour, si 
j'avais orné une salle de ces différents portraits, je n'aurais pas manqué de 
.leur donner pour pendants ceux que j'aurais faits de moi-même dans les 
différents personnages que je jouai sur la scéne. Je me serais peint d'abord 
comme m'applaudissant en secret et  jouissant de cette petite satisfaction 
maligne, si flatteuse pour le cœur humain, d'avoir pu en si peu de moments 
faire naître, sur une physionomie que je regardais comme inaltérable, toutes 
les nuances qui la faisaient changer si souvent A mes yeux. J'aurais pu, dans 
u n  second portrait, me caractériser comme ayant été la dupe de mon amour- 
propre, en me persuadant mal A propos que j'en avais imposé A un homme 
d'une expérience consommée qui, dés le premier instant de la conversation, 
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m'ayant pénétré jusqu'au fond de l'âme, avait bien voulu, par pure com- 
plaisance,. se prêter a mon badinage, innocent en lui-même, mais déplacé 
vis-à-vis de lui." 

LA pein ture psychologique 

"Je suis persuadé, continuait-il (bO), que si les Ipeintres con- 
naissaient le caractère dominant de leurs madèles, s'ils étaignt 
toujours les maîtres de pouvoir les étudier, du moins pendant quelque temps, 
dans les actions ordinaires de la vie, il n'y aurait pas tant de portraits qui 
meurent, pour ainsi dire, bien des années avant leurs originaux. Un 
changement de mode dans les habits, une diminution ou une augmentation 
d'embonpoint, ou simplement quelques rides de plus sur Ie front de ceuxt 
ci, ne suffisent que trop souvent pour rendre ceux-la méconnaissables. Je 
voudrais donc qu'un peintre, qui serait chargé de mettre quelqu'un sur la 
toile, l'y mît de façon que, quelque âge qu'il eGt et de quelque façon qu'il 
fht habillé, ceux qui l'ont une fois connu pussent toujours le reconnaître 
et dire au premier aspect: C'est un tel; oui, c'est lui-même. Je voudrais de 
plus que chacun de ceux qui le verraient le reconnGt sous la forme par- 
ticulière qu'il avait dans l'imagination lorsqu'il pensait à lui; ce qui n e  
saurait arriver si le portrait ne renferme dans son ensemble le germe un peu 
développé de toutes les impressions dont est susceptible celui qu'il reprb 
sente." 

"Une simplicité qui me fut  dite (c'est toujours le Frére Attiret qui 
parle), 3 l'occasion d'un portrait que je venais d'achever, mla fait faire 

(50) Ne croirait-on pas entendre son contemporain, le madré Picard, Quen- 
tin de la Tour, dans une sorte de confession au marquis de Marigny 
(1" août 1773): "Que d'attentiona, que de combinaisons, que de 
recherches pénibles pour conserver l'unité du mouvement malgr6 Ies 
changements que produit sur une physionomie et dans les formes, 
la succession! des pensées et des affections de l'âme: c'est un nouveau 
portrait chaque changement. . . . . .Un peintre dévoré de l'ambition 
de son art est bien à plaindre d'avoir à combattre tant d'obstacles. . . . 
(Mes rnodélas) croient que je ne saisis que les tralts de leur visage; mais 
je descends au fonds d'eux-mêmes, A leur insu, et je les remporte tout 
entiers." (Cité par REAU, Histoire de la peinture française d y  

XVIIIe siéde, t .  1, 1928, p. 74-77). 

. . L e  Frère Attiret nu service de 

bien des réflexions qui ne m'ont pas été ihutiles 

K'iefiblong (1789-1768) 

pour mon avancement 
dans cet art. J'Ctais a part moi ttés satisfait de mon ouvrage, parce qu'il 
me paraissait bon; tous ceux qui l'avaient vu m'en avaient fait compli- 
ment; il n'était pas sorti encore de mon atelier lorsqu'un des amis de la 
personne que j'avais peinte vint avec quelques autres me faire visite. "A 
qui  est ce beau portrait? "me demanda l'un d'eux en entrant.-"Vous le 
connaissez tous, répondis-je; devinez.. ."-"Je le connais, "reprit-il; il pensa 
quelque temps et  ne devina point.-"C'est Monsieur un tel", lui dis-je. .- 

Alors revenant comme d'un profond sommeil: "Ohl vraiment ,oui; c'est 
lui-même,. . c'est bieh lui, dit-il en le regardant avec plus d'attention; mais 

il n'est pas ordinairement si bien mis que le voila.. ." Je compris par tout 
cela que mon ouvrage n'était rien moins que ce que je ctoyais. Il &ait 
tependant parfaitement ressemblant, puisque, quand on disait: "Voilà le 
portrait d'un tel", il n'y avait personne qui n'y reconnht ses traits. En 
quoi péchait-il donc? Le voici: en ce qu'il ne (annonçait pas lui-même. 11 
péchait faute d'expression propre, qui aurait dh  le manifester au premier 

coup d'mil. Il péchait aussi en ce que l'habillement était fait avec trop d'art; 
les regards des spectateurs s'y fixaient, préférablement A la têre vers laquelle 
ils auraient dh  d'abord se porter, vers laquelle, aprés avoir A différentes re- 
prises parcouru légèrement tout le reste, ils auraient dh revenir sans cesse, 
comme vers leur centre." 

Telle est à peu près, Monsieur, la . maniére dont le Frére 
Attiret s'exprimait quand il avait occasion de parler de cette partie 
d e  son art dans laquelle je puis dire qu'il a excellé. Dans ce que je rap- 
porte de lui, il peut se 'faire que ma mémoire ne me serve pas bien et que 

je confonde mes idées avec les siennes. Ainsi, s'il y a quelque chose qui ne 
soit pas à propos, vous savez sur qui doit retomber la faute. 

Le conflit de  la technique chinoise avec les mCthodes européennes 

Le Frére Attiret s'était fixé Je  bonne heure 21 l',histoire et aux por- 
traits dofit il cvait fait une Ctude particuliére (6l); mais la Providence le 
destinait A exercer tous les genres de peintures, comme A pratiquer toutes 

(51) Par "I'histoire", il se rattachait plutôt A l'art du XVIIe siécle, qui 
triomphe A Versailles, et par le "portrait", au coutant du XVIlIe 
siécie, qui règna à Pans (REAU, Histoire d e  ld peinture française au 
XV1lIe si2cle, t. 1, 1928, Inttoduction, p. V-XVI). 
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les vertus. Les deux annees de son noviciat étant révolues (62), les su- 
périeurs lui firent part des lettres. qu'ils avaient reçues de la Chine, Ils- 
lui demandèrent s'il n'avait aucune repugnance A passer les mers, pour allet 
consacrer son talent au service .d'un prince idolâtre (6s), qui pouvait servit 
notre sainte religion ou lui nuire beaucoup, selon qu'il serait bien ou mal: 
dispose à I'egard de ceux qui la prêchent. Le Frère Attiret repondit 
n'avait point embrasse I'etat religieux pour faire sa volonte propre, et qu'il 
etait dispose A sacrifier son repos et sa vie même, pourvu que ce sacrifice pût  
lui procurer ce qu'il était venu chercher en quittant le siécle; que, du reste, 
non seulement il n'avait aucune répugnance à se rendre à la Chine, mais 
qu'il irait t r h  volontiers jusqu'au bout du monde, s'il croyait par là con- 
tribuer A la de Dieu et au salut des âmes. Pendant plusieurs mois 
qu'il resta encore en France, il eut tout le temps de. faire riflexion. Comme 
il persista toujours dam sa bonne volonte et dans la ferveur de sori d e ,  
on le fit partir pour la Chine vers la fin de 1737 (64). 
- - 

(52) Le 31 juillet 1735. 

(53) Yong-tcheng était mort le 7 novembre 1735; il s'agit ici de son fils 
K'ien-long qui régnera soixante ans (1735-1795). 

(54) NOUS n'avons aucun détail sur son voyage jusqu'à Macao (août 1738) 
Nous savons seulement que le 2 décembre 1738 arriva de Pékin l'ordre 
d'envoyer cinq missionnaires: "un Frère peintre (Attiret) et un 
Frère horloger (Thébault), un organiste le P. Bahr, un astronome 
observateur le P. Gogeisl, et l'un des deux autres Pères autrichiens - 
Laimbeckhoven ou Hallerstein" (Lettre du P. Laimbecklioven, Macao 
4 décembre 1738: Welt-Bott, t. 5, n0590, p. 114). "On rious donna un  
officier pour nous conduire, raconte le F. Attiret avec une pointe 
d'ironie; on nous fit croire que nous serions défrayes, mais nous ne le 
fGmes qu'en paroles et, h peu de choses près, nous vecumes à nos de- 
pens. La moitié du voyage se fait dans des barques. On y mange, 
on y couche; et ce qu'il y a de singulier, c'est que les honnêtes gens 
n'osent rii descendre à terre, ni se mettre aux fenêtres de la barque 
pour voir le pays. Le reste du voyage se fait dans une espèce de cage, 
decorée du titre de litiére. On y est enfermé pendant toute la journée; 
le soir, la litiére entre dans l'auberge, e t  encore quelle auberge! 

de façon,qulon arrive A Pekin sans avoir rien vu: e t  la curiosité n'est 
pas plus satisfaite que si on avait toujours été enferme dans une 

Le Frkre Attiret au service de K'im-long (1739-1768) 

Arrive à PCkin il présenta à l'empereur, pour son tableau d'entree, 
une Adoration des rois (66); il l'avait peinte avec tout le soin qu'exigeait 
un ouvrag, qui devait f o ~ d e r  $a reputation. Aussi l'empereur en fut si 
content qu'il le fit placer dans un appartement honorable de l'intérieur de 

chambre. "Ce dut être en février-mars 1739 qu'ils atteignirent Pékin; 
la "curiosité" ne manquera pas d'être vite satisfaite pour les palais im- 
périaux, e t  la description qu'm donne Attiret dans ses lettres est de- 
venue classique (Pékin, ler novembre 1743). 

(55) Le P. Gaubil au P. Cayron, Pékin, 2 novembre 1739 (Bdletin catho- 
lique de Pékin, 1942, t. 29 p. 1): "Cette maison vous a obligation de nous 
avoir procuré le cher frère Thébnud (l'horloger: cf. PFISTER, n0357, 
p. 793). C'est un sujet très propre par ici: habilete, naturel, vertu, nous 
le font fort aimer et estimer, et il nous rendra de grands services . 
Par l'arrivle des deux Frères (Thébaud et Attiret), cette maison 
française se trouve en état d'être trés utile à la mission, si l'empereur 
vient à être bien au fait sur tout ce qui regarde les deux Frères e t  

par eux on tâchera de rendre utiles et faire connaître ;'t l'Empereur 
, les autres Péres." D'après uri Catalogue de 1740 (qu'on completera 

par les notices du P. PFISTER), il se trouvait alors à la mission fran- 
çaise, Ies'Péres Chalier (supérieur de 1738 à 1745), Boussel, d'Eiitreco1- 
les, de la Charmr, de Mailla, d'lncarville, Foureau, Gaubil, Parrenin, 
deux prêtres chinois H o  et Louo, deux autres Fréres coadjuteurs, de 
Brossard (pour la verrerie et la cristallerie) et Rousset (pour la 
pharmacie) avec un Chinois Tcheou. "Ce Frére avait du feu, dira 
plus tard d'Attiret le P. Bourgeois (15 octobre 1769), de la vivacitC, 
beaucoup d'esprit, une solide piété et un caractère charmant; ce qui, 
dans une communauté de sept ou huit personnes isolées de tout 
l'univers, doit être considere cdmme quelque chose de bien precieun." 

(56) Le P. Gaubil au P. Cayron, Pékin, 2 novembre 1739: "Le F.Attirct ,  
peintre habile, est dejà bien connu et estime de l'Empereur, e t  il a 
dejà par Iri rendu de grands services. . . Le P. Chalier qui malgré ses 
services etait peu connu de l'Empereur a dejà profite du F. Attiret 
pour être connu de Sa Majesd, il a et6 trois ou quatre fois interpréte de 
ce cher Frére qui outre le talent de la peinture en a plusieurs autres de 
grand usage pour ces pays." (Bulletin catholique de Pékin, 1942, t .  

29, p. 681-682). 
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son palais, et qu'il en conçut pour le peintre une estime dont il lui donna 
la preuve, en l'appelant A travailler journellement auprès de sa personne 
(67). Voila donc le Frére Attiret déclaré peintre de Sa Majesté l'Empereur 
de la Chine; voilà le commencement de la gloire que ses succb vont lui 
procurer dans cette cour aux yeux des hommes; mais voila aussi, dans la 
rialité et A ses propres yeux, le commencement de ses peines et de ses 
croix: peines et croix qui n'ont pu être supportées pendant trente anntes 
de suite que par des motifs surnaturels, tels que ceux qui l'animaient dans ' 
toutes ses actions. Vous allez en juger vous-même, Monsieur, par le petit 
détail que je tâcherai de vous en faire. 

J'ai déjA dit plus haut que le Frére Attiret avait négligt les autres 
genres des peinture pour ne s'adonner qu'à l'histoire et aux portraits (58); 

mais ici il lui fallut tout coup devenir paysagiste (SB), peintre de batailles 
(m), peintre de fleurs (O1), peintre d'animaux (62) ,  peintre d'architecture et de 
décoration II fallut qu'il oubliât pour ainsi dire tout ce qu'il savait 

(57) "J'ai été reçu par l'empereur de la Chme aussi bien qu'un étranger 
puisse l'être d'un prince qui se croit le seul souverain du monde; qui 
est élevé A n'être sensible A rien; qui croit un homme, surtout un 
étranger, trop heureux de pouvoir être à son service." (Lettre 'du F; 
Attiret le? novembre 1743). 

(58) "De Lebrun à Watteau", les peintres se classent en deux groupes 
trés distincts: les peintres d'histoire, et les portraitistes auxquels se 
rattachent les animaliers (MICHEL, t. 7, p. 94 et suiv.). 

(59) Qu'on se rappelle son contemporain Watteau qui s'éteignit le 18 
juillet 1721, A 37 ans (MICHEL, ib., p. 132). 

(60) Ce genre avait i t é  illustré, au siécle précédent, par Van der Meulen 
(MICHEL, t. 6, p. 600-602). 

~(61) Les Hollandais Ctaient maîtres en ce genre (MICHEL, t. 6, p. 
398). 

(62) Desportes et Oudry avaient acclimaté en France le genre de Snyders 
(MICHEL, t. 7, p. 114-119). 

(63) C'était ce qu'on appelait la "grande peinture". Au début du régne 
de Louis XV, ses principaux représentants étaient J. F. de Troy 

' (1679-1752) et J. B. .van Loo (1684-1725): ce dernier est le type 
des artistes hybrides e t  nomades ddnt le XVIlIe siPcle fournit tant 
d'exemples (MICHEL, t. 7, p. 138-142), il a pu &tre rencontré par 
Attiret dans ses voyages. 

Le Frkre Attiret au service de K'ien-long (1789-1768) 

pour apprendre iine nouvelle maniére de peindre, celle de la détrempe, telle 
qu'elle est exercée par les Chinois (64). 

Il n'est pas donné A tout le monde de comprendre combien il en 
=&te A un grand peintre de se métamorphoser ainsi, surtout quand, en 
exerçant son art, il faut qu'il sacrifie les beautés et les régles de l'art même 
pour plaire A des yeux que la longue habitude de voir des objets d'un faux 
gobt a dépravés sans retour (66). Le Frére Attiret ne tarda pas à en faire 
l'expérience. Le premier sujet qu'il traita fut  A son choix, il est vrai, mais 
l'empereur lui fit 6ter et ajouter tant de choses qu'il en résulta une espèce 
de mixte, d'aucun genre et de tous les genres A la fois. Ce n'est pas tout; le 
Iliisant d'huile ne plaisait pas a Sa Majesté; les ombres, surtout quand elles 
Ctaient un peu fortes, lui paraissaient des taches. A combien de questions le 
pauvre peintre, qui ne savait encore que balbutier quelques mots et qui 
n'entendait pas même A demi ce qu'on lui disait, ne fut-il pas exposé! 

(64) Dans le T'oung P m ,  t. 34, 1938, p. 153-164, Oswald SIREN a publié 
, An Impcrtarrt Trcatise on Painting from the Brginning of the 

XVIIIth Century, par Wang Yu Zl& (c. 1680-1724). 

(65) A cette apprécation si peu elogieuse de l'art chinois, on peut corn- 
parer les termes assez malheureux dont se servit Charles PERRAULT, 
dans son Parallèle des anciens et  des modernes (1688): "Quelques 
années avant Raphaël e t  Le Titien, il s'est fait des. tableaux, et nous 
les avons encore, dont la beauté principale consiste dam cette finesse 
de linéaments; on y compte taus les poils de la barbe et tous le3 che- 
veux de la tete de chaque figure. Les Chinois, quoique trés an;kiis 

dans les arts, en sont encore là. 1'1s parviendront peut-être bientôt 
à dessiner correcteinrnt, I donner dc belles attitudes 1 leurs figures 
et m h e  des expressions naïves de toutes les passions; mais ce ne seri 
pas de longtemps qu'ils arriveront à l'intelligence parfaite. du clair- 
obscur, de la dégradation des lumiéres, des secrets de la perspective et 
de la judicieuse ordonnance d'un grand ensemble." (Cité par PELLIOT, 
dan$ le T'oung Pao, t. 28, 1931, p. 200). Déjà, lc P. Ricci, au début 
dii XVIie siécle, s'était exprimé en termes analogues (T!oung Pao, t. 20, 
1921, p. 5-6). 
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Le Frère Castiglione (66) répondait polir lui et tâchait de répondre A tout; 
mais l'empereur ne changea pas pour cela ses idées: il s'en tint a son goOt 
pour la peinture à l'eau. "Elle est plus gracieuse, dit-il, et  elle frappe 
agréablement la vue par quelque côtC qu'on la regarde.   in si' il faut, 
qu'après que ce tableau sera fini, le nouveau venu peigne de la même 
manière que font les autres. Pour ce qui est du portrait, il le pourra faire 
A l'huile. Qu'on ait soin de l'instruire." Un ordre du souverain est ici, 
plus que partout ailleurs, quelque chose de sacré; il faut qu'il s'exécute, e t  
rien ne doit paraître impossible quand c'est le Fils du ciel qui commande. 

(66) A la notice de P. FISTEH, n0293, p. 635-639, il faut désormais ajouter 
les détails du P. D'ELIA .dans la Civilta cattolica (21 janvier 
1939, p. 135). Né à Milan le 19 juillet 1688, il donna, dès 
ses premières années, des présages de ses aptitudes d'artiste; 
il entra dans la Compagiiie de Jésus au noviciat de Gênes 
le 16 janvier 1707. En ces dernières années, le P. Farinelli a retrouvk 
?I Gênes jusqu'i neuf tableaux peints par lui pour l'église ou la mai- 
son du noviciat (par exemple celui du maître autel de l'église, re- 
présentant Saint Ignace de Loyola dans la grotte de Manrése; les huit 
autres, grands de 1:50 métre sur 3 mètres, étaient consacrés A des 
scènes de 1'Ecriture sainte pour le réfectoire du noviciat). En 1713, 
il se rendit d'Italie au Portugal, sans doute en vue des missions, mais 
les supérieurs de Coïmbre lui firent décorer leur; chapelle et peindre les 
portraits des petits princes royaux,. . . Il fallut un ordre exprh du  
P. Général Tarnburini pour qu'il pot continuer la route en destination 
de Pékin où l'attendait l'Empereur depuis longtemps; parti de 
Lisbonne en 1714, il parvint A Macao le 10 juillet 1715 et à Pékin le 
22 décembre 1715. La formule de ses vœux solennels (8 décembre 
1722), signée par lui, est contresignée par le P. José Suares. Il mourut 
le 16 juillet 1766, deux ans avant le Frére Attiret qu'il avait précédC 
de vingt-trois années à Pékin. Fort gaOd de K'ang-hi, il l'avait ét6 
moins de son successeur Yang-tcheng (1723-1736); il re- 
trouva la faveur du temps de K'ien-long, mais avec une santé de- 
Lilitée. Même aprés la venue du F. Attiret, le P. Hallerstein souhai- 
tait encore (10 Novembre 1761) qu'on lui trouvât "un successeur, se 
perfectionnant comme lui qui n'avait, il y a vingt-six ans, qu'un bon 
fonds en perspective" (Welt Bott, t. 5, n0675, p. 42). 

58 

~e Fvère Attiret nu service de K'ion-long (1799-1768) 

Quoique l'exercice habituel de .la méditation et de la prière, quoique la 
pratique journaliére des vertus chrétiennes et religieuses eussent presque. 
CtoufTé tout sentiment d'amour-propre dans le Frére Attiret, il lui restait 
néanmoins encore un peu de ce feb fran~ais qui ne lui permit pas d'écouter 
avec indifférence un pareil ordre. Il en témoigna sa sensibilité, aprés que 
l'empereur se f O t  retiré; il dit qu'il ne s'était annoncé que comme peintre 
d'histoire et  de portraits, que comme peintre A la maniére d'Europe, que 
comme un artiste déjA formé, et non pas comme un homme qui venait pour 
apprendre les premiers Cléments de son art. C'est au Fr&: Castiglione qu'il 

disait tout cela, et il le disait en français. 

Les eunuques et les autres Chinois qui étaient présents, sans rien com- 
prendre au son de ses paroles, en lurent aisément tout le sens dans sa 
physionomie e t  dans ses gestes. Des ce moment, ils prirent la résolution de 
concourir de leur mieux A éteindre jusqu'A la dernière étincelle de cette 
vivacité européenne qui ne leur plaisait pas et qui dhotait ,  selon eux, un 
fond d'indocilité qu'il était A propos de réprimer. Mortifier cruellement 
sans paraître en avoir l'intention, sans fournir A celui qu'on mortifie le 
moindre prétexte de pouvoir se plaindre légitimement; le mortifier de façon 
qu'il ne puisse pas en quelque sorte se dispenser honnêtement de témoigner 
sa reconnaissance, c'est un art qu'on posséde ici au suprême degré. On ne 
tarda pas A en faire usage A l'égard 'du Frkre Attiret. Il avait témoignd 
de la répugnance pour peindre A l'eau; les occasions indispensables oh il lui 
fallut peindre A l'eau naquirent bientôt sous ses pas; et, en peignant A l'eau, 
.il dut savoir gré A ceux qui lui procuraient l'honorable mais triste avantage 
de contrarier ainsi son inclination. Il avait paru trouver mauvais qu'on 
ordonnât aux peintres chinois de l'instruire, et les instructions des peintres 
chinois lui furent prodiguées, et, en les recevant, il dut les regarder comme 
des bienfaits, il dut en demander de nouvelles, comme on demande des 
grâces qu'ou désire avec ardeur de pouvoir obtenir, 

Un dur: rédpprentissage - 
Un jour qu'il était prés de son tableau, ayant l'imagination remplie 

de son sujet et se trouvant dans les moments favorables de la facilité du 
pinceau, deux eunuques, dont l'un tenait avec beaucoup de respect un 
éventail A la main, entrèrent brusquement dans l'endroit od il peignait. 
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"Ordre de l'empereur. 11 faut qu'uh tel, dirent-ils d'un ton de 
voix glapissant, en nommant le Frére Attiret par son nom chinois("', 
il faut qu'un tel peigne actuellement sur cet éventail(68) une fleur euro- 
pCenne avec sa tige et qu'il mette sur cette fleur un papillon ayant encore , 

1' 

I r '  
les ailes étendues. Dans deux ou tiois heures nous devons prCsentet cet q -* 
éventail à Sa MajestC. Ainsi qu'il soit en état le plus tôt qu'il pourra se 

! faire. L'empereur veut s'en servir aujourd'hui même." 

Il eGt fallu à notre artistc ce haut degrd d'apathie auquel il n'dtait 1 
I 

pas encore arrivé, pour ne pas être déconcerté par un ordre donné si à i 
1 

contretemps. Avec une émotion dont il ne fut pas tout à fait le maître, I 
1 il quitta sa palette et son pinceau, et dit en se levant: "Messieurs, je ne 

vo~is entends pas."-"Pour l'amour de Dieu, reprit le Frére Castigiiode sous 1 
pi+texte de lui expliquer l'ordre de l'empereur, prenez un visage riant; sm-  
gez, mon chet Frére, aux motifs qui vous ont fait venir ici; je vous eh 
dirdi davantage quand nous serons seuls. Pour le prksent, recevez avec 
respect l'honneur qiie vous fait l'empereur en vous choisissant préférablc- 

1 i: 

ment à moi et à tous les peintres chinois qui sont ici pour peindre sur 41 -i 
1 :  un meuble [un objet transportable] qui est à son usage particulier. J'ai I 

des couleurs toutes prêtes; je vous aiderai A faire ce que vous demande Sa \ 
Majesté." Frappé de ce discours, le Frére Attiret tâcha de se remettre du $11 ' 
mieux qui lui fût possible; mais le je ne vous entends pas et le ton dont1 
il fut  prononcé avaient déjA fait tout leur effet. Les eunuques se retirè- / I 
rent, bien convaincus que cette légéretC impatience du peintre nouveau I 
venu ne tarderait pas A avoir son chdtiment. Ils revinrent prendre l'evea- 
tail A l'heure indiquée, et le portérent à Sa Majesté qui, le jour même, en 
fit tdrnoigner sa satisfaction. ' I 

Quelques jours aprés, arrive un nouvel ordre de l'empereur, beaucoup 
plus honorable en apparence poiir le Frére Attiret que celui dont je viens 
de parler, mais infiniment mortifiant dans la réalité. Il lui fut enjoint de 

( 6 7 )  WangTchc-tch'eng3&% fu t  son nom chinois; Pa TC-ni fi&& que 
lui donnent certains auteurs europiens ddrive d'une reconstitution 
absolument arbitraire de sa stèle funéraire-par M. Planchet (PFISTER 
p. 787 note 1 et p. 41+), 

(68) Dans I'Illustrated Catalqrce of Chinese Government ~xhibits,  . . .Lon. 
dres, 1936, t. 4, p. 91 et suiv., sont reproduits quelques dventails de 
cette dpoque. 

Le Frkre Attiret au service de K'ien-long (1739-1788) 

se transporter dans un des appartements de l'intérieur pour y retoucher 
une p in ture  chinoise qui était, disait-on, gâtée dans bien des endroits. 
11 s'y rendit avec le Frère Castiglione, qui Ctait chargC de lui expliquer 
ce qu'il devait faire et comment il devait le faire. Il ne s'agissait de rien 
moins que de mettre de nouvelles couleurs sur les anciennes e t  de renouveler 
ainsi cette vieille peinture, qui remplissait tout le fond de l'appartement 
dans toutes ses dimensions. Une simple table sur laquelle on mit une 
chaise fut tout l'échafaudage qu'on lui permit. 

Il est aisé de comprendre que, sur quelque partie du tableau qu'il 
tr2vaillât, il ne pouvait manquer d'ètre dans une posture très gênante. 
Pour la partie d'en bas, il se trouvait obligé de se courber jusqu'à terre; 
pour la partie d'en haut, il devait se tenir debout sur la chaise d'oh il 
risquait à chaque moment de Fe précipiter, pour peu qu'il eût perdu 
l'iquilibre. On lui donna quelques eunuques qui, sous prétexte de le servir, 
n'ttaient là proprement que poiir le garder, l'observer et faire h son bgard 
l'office de maître des cérémonies, en lui indiquant, A propos et  hors de 
propos, tous les usages minutieux d'étiquette Ctablis au palais. 

Chaque jour, vers les sept heures du matin, il fallait qu'il se trouvàt 
A la première partie de l'enceinte intkrieure. Lh il attendait que les gardes 
eussent donnC avis de son arrivée aux eunuques qui prksidaient à ce quartier, 
afin d'être introduit par quelqu'iin d'entre eux. Dés qu'il Ctait entré, on 

fermait la porte sur lui; on lui faisait traverser une vaste cour, au bout 
de laquelle il attendait encore que les autres eunuques fussent avertis. 

Enfin, aprés avoir passC par plusieurs portes, toujours avec le même céré- 
monial et les mêmes lenteurs, on entrait dans le lieu où il devait peindre. 
Il y restait jusque vers les cinq heures du soir. Alors on le congédiait et  
c'était en gardant à peu prés le même rite qu'on avait observe en I'intro- 
duisant. 

L'empereur lui envoyait chaque jour des mets de sa table pour son 
repas; mais avant qu'ils fussent parvenus jusqu'h lui, ils Ctaient dCjA tout 
refroidis êt plus prOpKs à dCgoQter qu'à ragoQter un pauvre Ctranger, dont 
l'estomac n'était pas encore fait A In nourriture du pays. Aussi se conten- 

tait-il pour l'ordinaire, surtout dans les commencements, de manger quel- 
ques fruits avec quelques petits pains cuits au bain-marie. 

Dans le courant de la journée, il Ctait souvent visitt par des eunuques, 
qui ne manquaient pas de lui &ire les compliments ordinaires, auxquels 
il répondait de son côte par les formules accoutumées. A peine avait-il 
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prononcé quelques mots, que ces insolents (passez-moi, je vous prie, ce 
terme), pcur lui faire payer le je ne rlous entends pas qui lui avait kchappé, 
lui disaient d'un ton ironique, coinme s'ils eussent eu l'intention de le 
louer: "Oh! vous nous entendez A présent; bientôt vous serez en état 
d e  bien parler. Il nous entend, se disaient-ils les uns aux autres; il com- 
mence à savoir parler.'' Lc Frère Attiret comprenait ce que cela voulait 
dire; mais il faisait semblant de ne pas s'en apercevoir. La réflexion, !es 
encouragements que lui donnait de temps en temps le Frére Castiglione, les 
exhortations de nos Pères quand d i  retour :i la maison il leur raconrrit 
cc qu'il avait 1i souffrir, plus que tout cela encore, sa piété solide jointe* .l 
I'intérCt de la gloire de Dieu et du salut d a  imes qu'il ne perdait jamais 
de vue, le rendirent peu ii p u  comme invulnérable i tous les traits qu'on 

pouvait lui lancer. 

S'il est vrai de dire qu'un seul acte héroïque suffit quelquefois pour 
faire acquérir la facilité et  même l'habitude dCn produire dans le même 
genre, quelle prodigieuse facilité, quelle douce habitude le Frère Attiret, 
p n d a n t  les deux ou trois mois que dura sa diire épreuve, ne dût-il pas 

avoir acquises dans l'exercice de ces vertus si sublim~es qui apprennent 
l'homme à dompter ses passions, à se mortifier, 5 se vaincre soi-m2mel A 
en juger par la conduite qu'il a tenue après cette époque, l'espace dénviron 
trente ans, on serait en droit de conclure que la gêne habituelle du palais, 
que les contradictions, que le travail forcé, que les peines de tous les genres, 
bien loin de {aire sur lui l'irnpressioii vive qui l'avait terras* dans le com- 
mencement, l'atteignirent à p i n e  ou l'effleurèrent tout au plus en passant. 

En effet, dès qu'il eut fini son enl~iininure, s'il m'est p rmis  d'&- 
ployer ce terme en parlant de  l'ouvrage du grand peintre, il se remit au 
tableau qu'il avait commenck, le finit,  en peignit successivement pluiie~irs 
autres, s'appliqua de toutes ses forces à étudier le costume [la coutume] 
chinois, h se former son gollt sur le leur, à prendre de leur manière de 
peindre tout ce qu'elle pouvait avoir de bon, et ce fut  avec tant de succis 
qu'on ne ~ a r l a  bientôt plus au palais que de la beauté de ses pinturei. 
Il faut avouer que sa docilitk 1 kcoutcr les avis qu'on lui donnait et son 
attention 1 en profiter, que sa déférence pour le Frère Castiglione et  pour 
les peintres du pays avec lesquels il &ait obligk de travailler, furent 1; 
principale cause de la rapidité de ses progrès. 

Sa rkputation ne demeura pas renfermke dans I'enceink du palais 
d e  l'empereur; elle se répandit chez les princes et les grands, d'où elle passa 

- Le F ~ d r e  Attiret nu, service de K'ien-long (1739-1108) 

chez les .mandarins des diffkrents ordres. Une foule de demandeurs em- 

pressés vint l'assiéger de toutes parts. C'était 1 qui pourrait absorber le plus 
de ce peu de moments qu'il avait de  libres, pendant les jours qui lui 
&taient accordés pour être ses jours de repos et  de prière. Parmi les per- 

sonnes d'un certain rang, il en est très peu qui ne voulussent avoir chez 
soi de quoi pouvoir dire: "VoilA qui a été peint par un tel." Les uns lui 

deinandaient leurs propres portraits, ou ceux de leurs parents ou de leurs 
proches; les autres le priaient de peindre 1 son choix quelque sujet à 
reuropéenne, pour servir d'ornement 1 leur cabinet; les moins indiscrets se 

contentaient de coups de pinceau sur un éventail, ou sur tel autre petit 
meuble à leur usage. Il ne fallait pas les mkcontenter par des refus, qu'ils 

auraient pu attribuer à un défaut de bonne volonté; il ne fallait manquer 
3 rien de ce qui était du service de Sa Majesté; mais il fallait aussi ne 
pas négliger ses devoirs de chrktieii ct de religieux, et ne pas faire son oc- 
cupation principale de ce qui ne devait être que l'accessoire. Quelle 

situation! Le Frère Attiret l'avait prévue; il s'y était disposé; il prit son 

parti en homme qui avait déjà fait le sacrifice de tout lui-même. 
Tout son temps, sans qu'il s'en réservât la moindre partie pour son 

délassement ou sa rkréation, fut  partagé entre le service de Dieu et celui 
des hommes. Dès le grand math ,  il vaquait à l'oraison et  à la prière. 
Il bignait  le reste de la journée, ou au palais pour l'empereur, ou ?L ln 
maison pour les particuliers, et  quelquefois chez les princes et les grands. 
Le travail qu'il faisait au palais était d'autant plus pénible pour la nature 
qu'il était accompagné de tout ce qu'une bienséance de nécessité peut iin- 
poser de gênant et de rude. Une espèce de salle au rez-de-chaussée comme 
sont tous les appartements chinois, entre cour et jardin, exposée à toutes 
les incommodités des saisons, était le lieu destiné h servir d'atelier aux 
peintres. Là: n'ayant d'autre feu en hiver qu'un petit réchaud, sur lequel 
il mettait ses godets pour empêcher que les couleurs ne gelassent, il souffrait 
le froid le plus piquant. Il ne souffrait pas moins en kté, par l'kpuisement oh 
le réduisaient les chaleurs excessives, dans un .lieu que les rayons d'un 
soleil brûlant &chauffaient par tous les côtés et rendaient comme une espèce 
de fournaise. Nul remède à de pareils maux; pas même le léger soulage- 
ment de poLvoi; s'en plaindre. Il n'était pas seul 1 les endurer: les autres 

peintres ktairnt dans la même position que lui; il aurait eu mauvaise grâce 
de  vouloir cks adoucissements qu';iucun d'eux ne cherchait h se procurer. 
.Souffrir, se taire et  prendre patience ktait le seul parti qu'il avait 1 prendre; 
aussi fu tce  celui qu'il prit avec rksignation. 

63 
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Il n'&ait pas tout à fait sujet aux mêmes inconvénients lorsqu'il avait 
à travailler ailleurs qu'au   al ais. Mais le grand nombre d'ouvrages dont il 
était surchargé et qui ne lui laissaient pas un moment de liberté lorsqulil 
était de retour à la maison; mais le cérémonial qu'il devait observer lors- 
qu'il était appelé chez les princes et les grands, les questitms toujours les 
mêmes ou presque toujours également insipides auxquelles il devait ré- 
pondre; mais les lenteurs et les difficlilt6s qu'il avait à essuyer, lors inême 
qu'on était le plus empressé de l'avoir, de la part de ceux qui devaient l'intro- 
duire; mille autres petits supplices qu'on peut bien sentir quand on est dans 
l'occasion, mais qu'on ne saurait dire, ne le mettaient pas à de moins 
rudes épreuves que ce qu'il avait à souffrir chez l'empereur. 

Ne pouvant suffire à" tout, il se contentait d'esquisser les sujets e t  
de peindre la carnation; le reste de l'ouvrage, il le distribuait 21 des peintres 
chinois qu'il avait à ses gages et  dont il dirigeait le pinceau, en se r6servant 
le droit de faire les corrections qu'il jugerait nécessaires, après que tout était 
fini. Il avouait lui-même que, pour ce qui regardait la coiffure, l'habille- 
ment, le paysage, les animaux, et en général tout ce qui regarde le costume, 

les Chinois dirigés le faisaient infiniment mieux et plus vite qu'il n'aurait 
pu le faire avec tout son art, en y employant un temps considérable. 

Il ajoutait qu'en les faisant ainsi travailler, il apprenait chaque jour quel- 
que chose de nouveau, dont il ne manquait pas de faire usage dans l'oc- 
casion. 

Comment  on tvaite une jerrille d'arbre en peinture chinoise. 

Au risqùe de vous ennuyer, je vous rapporterai un exen~ple des ins- 
tructions chinoises qu'il a resues sur son art, au commencement de soli 
séjour à Pékin. J'en ai retenu les principales circonstance, parce qu'il me 
les a souvent racontées comrne ayant été celles qui, par la forte impression 
qu'elles firent sur lui, avaient le plus contribué à le former. 

Il venait d'achever au palais un tableau donc il était passablement 
satisfait. Il ne lui restait plus qu'à le caresser, en donnant par-ci par-la 
quelques coups de pinceau. Dans le fond était un paysage où il y avaic 
entre autres choses un des arbres qu'on voit ici p a r t o ~ t ( ~ 0 )  et qui dans 
la peinture forment toujours une assez belle perspective. Les principales 
figures représentaient des dames chinoises et  quelques suivantes, etc. 

- 
(69) Sans doute, un grand saule pleureur 21 l'ombre légère. 

Le Frère Attiret au swviee de K'kn-long (1788-17'68) 

Les peintres qui travaillaient dans le  même lieu que lui venaient de 
tunps en temps jeter un COUP d'œil Sur son ouvrage et  se retiraient ensuite 
sans dire mot. Le Frére Attiret fut  surpris de ne r e v o i r  aucun corn 
pliment de leur part, car ils avaient coutume de lui en faire pour la moindre 
bagatelle. II ne savait trop A quoi attribuer un silence dans lequel il en t re  
voyait de l'affectation. "Eh bien, Messieurs, voilà mon ouvrage qui va être 
fini. Croyez-vous que l'empereur en sera content?"-Point de rCpnse.-"Je 
vous cn prie, continua-t-il, dites-moi sans ddtour ce que vous en pensez." 

Le plus ancien prenant alors la parole lui dit: "Votre pr&ieux pihccao 

b t  sans contredit beaucoup plus brillant et  plus moelleux que le -n&t:rrr; 
mais vous ,n'ttes pas au fait commr nous dcs usages et  des ch- de notre 

pays. Je prendrai donc la liberté de vous fairr part de mes craintes, paisque 
vous voulez savoir ce que nous ,en pensons. Votre tableau pèche trop 

visiblement contre le costume Ila coutuine] pour que l'empereur puisse k 
goûter; les feuilles et  les rameaux de cct arbre nc sont pas a r r ans s  comme 
dans le naturel; il n'y a pas dans chaque feuille le nombre des filaments 
principaux qui leur convient. Il doi: y en avoir tant(70), et vous en .avez 
mis tantôt plus tantôt moins, suivant que le hasard vous l'a dicté . . ." 

Le Frére Attiret, qui s'atrendlt à toute autre tritique que celle qu'il 
venait d'entendre, l'interrompit n lui disant qu'il émit peinrre et  non pas 
botaniste; qu'il n'avait jamais comptb le nombre de filaments gros et petits 
dont une feuille h a i t  camposde; qu'il lui suffisait d'en faire en gros !a 

représentation; qu'au surplus, s'il n'y avait que de pareils défauts' A re- 
prendre dans sa peinture, il était comrne sûr qu'il la trouvait bien e t  que 
l'empereur la goûterait. "Je le souhaite, répliqua le Chinois, vous ne tarderez 
pas à être CclairC par l'empereur lui-meme. On vient d'annoncer qu'il va 

se rendre ici." 

Iles portraits de femmes en Chine 

!&a MajestC arriva en effet un moment après. La premiérc chose que 

fit l'empereur en entrant fut d'aller voir l'ouvrage du  F r h  Attiret; il 
-- 

(70) L s  mscigncmcnts de L peirrturc du Kie-heu-yuorr, traduits et corn- 

ment61 par PETRUCCI, consacrent un livre entier aux arbns (Paris, 
1918, p. 75-120: Premiére Partie, Livre II). PETRUCC1 a ,&rit aussi 

sur la peinture chinoise une brochure pour "nous mettre en Ctat de 
maîtriser. . .les singularit& de ses apparences et  de sa technique. . . fort 
loin de nos habitudes d'esprit" {les pcintrar chind,  p. 6).  
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l'examina quelque temps et  demanda ensuite si les femmes dlEuiope étaient 
, :habillées comme les femmes chinoises. O n  lui répbndit que non, e t ' ,on  

ajouta que les femmes qu i  étaient représentées sur ce tableau n'étaient pas 
des femmes européennes. "Elles ne ressemblent guère à des Chinoises,'re- 
prit l'empereur; il faut  changer les personnages ou les retouchet."' Après 

. *voir d i t  .ces mots, il jeta encore un coup d'œil sur les autres peintures et  

. se. retira. 

Le Frère Attiret était déjà un peu accoutumé de voir ainsi renverser 
- s a  idées: Ces -paroles de l'empereur ne le décbncertètent pas; il pria au 
contraire le peintre qui avait commencé la critique de son tableau, avant 

. l'arrivée & Sa Majesté; de  vouloir bien la contihuer et  de lui dire comment 
il devait la corriger. 

- "Très volontiers, lui di t  le peintre, mais à condition que vous ne 
-regarderez ce que je vous dirai que comme un trait d'amitié dc ma part. 
La remarque que je vous ai faite tantôt vous paraît une bagatelle; 
à la bonne heure! vous n'en jugerez pas tout  à fait ainsi dans la suite. 
Voici .quelque chose de plus essentiel. Les principaux objets qui figurent 
dans votre tableau sont des femmes habillées à la chinoise. Parmi ces femmes 

il y a des maîtresses et  des suivantes. Vous avez cru les distinguer 
assezi. les unes. des autres par l'habillement, la coiffure, le pius ou 
le .moins de majesté dans l'attitude, e t  peut-être par bien d'autres petites 

,diffkrences dont n w s  ne sommes pas a u  fait bu que nous 'nd comprenons pdr; 
ruais vous avez oublié 1es.différences essentielles, celles qui constituent' p o h  

ainsi  dire l'état des personnes et  qui font dire' au premier coup d'oeil: voiià 
$es.maîtresses; v ~ i l à  des suivantes; voilh des dames; voilà dei femmes de'serlite 
.ou de travailt71). O r  .ces différences; caracthistiqdes quadt  à la forme, con. 

. . 
sistent principalement dans les mains. 

Ne  trouvez pas mauvais que'j'entre avei vous dans quelques détails sur 
cek;.rous êtes Ctranger et il-est très probable que de longtemps 'v&s ne verrez 
des dames chinoises, si cependant voiis en .voyez jamais; car il .d'en eJt pas 
ici comme dans votre précieux royaume, oh j'ai ouï dire que les femmes 

(71) D a i s  4e.T10ungPao; t. 33, 193'1, p. 14-90, Victoria CONTXG' a publié 
' . . 1 - Dtzs : Mallehrbucfr für Personen-Malerei des chieh T z d  Yüan (avec 37 

1 
-'; -.. *ravures-et une note de PELLIOT). Cette partie 
. L 

l l 
chinaise n'a paru qu'en 1818: cf. CHAVANNES, 
Asiatique, 1918, t. 1, p. 321-329. 

I 6 5  

de .l'encyclopédie 
dans le ~ l o u r n d  

Le Frère Attiret au servics de K'ien-long (1758-1768) 

pouvaient voir indifféremment toutes sortes de pcrscnnes et  être vues par 
d'autres hommes que leurs niaris, sans que cela choque vos mœurs. Ce 
qu'il vous serait très difficile d'observer par vous-même, je vais vous le dire en 
peu de mots. Les mains d'une femme de qualité, ou de toute autre qui peut 
avoir sous ses ordres des esclaves ou tlcs doniestiques pour la servir, s o n t  toi7- 
jours d'un beau rouge; si cc n'est naiurcllcmcnt, c'est du  moins pat artifice. 
Les doigts sont de mêmc couleur; ils sont minces, arrondis e t  se terminent en 
pointe; ils sont, outre cela, tou~ours  armés de longs ongle, qui sont arqués dans 
leur largeur, rouges sur la partie qui couvre le doigt e t  de couleur de perle sur 
tout le reste. Lcur longueur n'est pas indifféremment la même; la longueiir 
des ongles du  pouce et  du petit doigt l'einportc considérablen~ent sur la 
loiigucur de tous les autres. De là vient qu'ils sont pour l'ordinaire revêtus 
d'oiigles artificiels d'or ou d'argent, pour les préserver des accidents fâcheux 
auxquels ils seraient exposés sans cette précaution. Il est bon que vous sovez 
instruit de tout cela; car vn peintre qiii, dans 1111 tableau, représenterait par 
exemple une dame chinoise travaillant à quelque petit ouvrage de main oii 

ayant quclques petits enfants folâtrant autour d'ellc, ce peintre ferait Urie 
faute si, en donnant à cette daine des ongles J e  la longueur requise, il ne 
les lui revêtait pas en niêinc temps de l'étui dont jc viens de parler. Nos 
dames ont la prudelice dc ne pas exposer inal à propos un de leurs plus b a u x  
ornements; elles savent ce qu'il en c ~ i i t e ~  de temps et de patience pour par- 
venir à a v o i  dcs ongles d'un bo i pouce de long et bien façonnés. Elles ne 
doivent pas paraître moilis prEvoyawcs cil peinture qu'elles ne le sont dans la 
réalité. - ,  

Mais ce n'est presque rien que tout cela en comparaisbn de ce qu'il 
me reste à vous dire. Les airs de tête que vous avez donnés A ces prétendues 

Chinoises sont tctalement manqués; ces yeux vifs et brillants, ces joues 
vermeilles, cette physionomie hardie, ces bras qu'on voit presque jusqu'aux 
coudes, ce cou découvert jusqu'à la naissance de la gorge, tout cela n'est 
de mise parmi nous que lorsque nous peignons des fcmmes d'une vertu médio- 
cre c u -  des jeunes filles avant l'âge de puberté. La modestie, la timidité, 
la douceur sont les principales des qualités extérieures que nous, exigeons cri 

général dans les personnes du sexe; ce n'est qu'en les possédant qu'ellts 
peuvent nous plaire. Elles le savent très bien e t  elles en sont si convaincues. 
qu'elles erhpl&erit tout 
ce que la nature leur a 
donner en 'peinture un 

leur a r t  poiir se procurer, au moins en 'apparence, 
quelquefois refusé de ce côté-là. Ainsi ne pas Mur 
air de modestie, de timidité et de douceur, c'est 
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manquer de les peindre au naturel rt avec la dkence qui leur convient; 
c'est pècher contre la coutume, et ce défaut n'est pas moins ridicule à nas 
yeux que le serait une conthance de petit-maître dans un magistrat qu'on 

lumiéres sur tout ce que je dois savoir et que vous ne pouvez pas 
àevirier." 

Le Frhe  &tiret qui avait Ccoutt, sans i'intarompre, tout ce que 
le peintre chinois avait bien voulu lui dire, resta, de son propre aveu, comme 
un homme ph i f i l .  II avait les yeux fiils sur son tableau, qu'il, h i  
coatnit infiniment de ne pas laisser tel qu'il Ctait, car les corrections qu'on 
exigeait qu'il fît ne tendaient A rien moins, selon lui, qu'A le gâter e n t i h  
ment. Mais enfin, il n'y avait point j. reculer, il fallait qu'il obéît de 
bonne grSce ou qu'il se discréditât auprds de l'empereur. II prit le seul 
parti qu'il y avait à prendre, et il le prit en galanr'homme. II remercia 
avec des dCmonstrations de reconnaissance ctlui dont il n'avait CcoutC 
qu'avec peine les avis et, en lui mettant le pinceau B la main, il le pria 
de vouloir bien Cbaucher lui-même ce qu'il croyait nécessaire pour rendre 

-son ouvrage digne d'être regard4 par Sa MajestC et  conforme au goDt 
gdnCral de la nation. 

peindrait exerçant actuellement les devoirs de sa charge. 

Voulez-vous, ajouta-t-il, que l'empereur goûte votre tableau? Couvnz- 
moi k cou de ces femmes jusqu'au menton e t  leurs bras jusqu'aux poignets; 
un collet et de longues manches vous tireront d'affaire pour le présent; 
adoucissez le coloris de ces visages; affaiblissez-en l'éclat par des demi-teintes 
qui n'en laisxnt presque point voir de rouge; car nous avons pour maxime 
qu'une femme qui a la face enluminée est adonnée au vin. Que cela soit 
vrai ou non, n'importe, nous l'avons toujours ouï dire; ainsi nous le disons 
nous-mêmes à notre tour, et il paraît que tout le monde en est persuadC 
conime d'une vCrite constante. De là vient que celles de nos dames qui 
ont le teint un peu haut en couleur prennent autant de soin de le masquer 
qu'elles en prendraient pour cacher une difformité réelle; elles poussent 
même les choses si loin qu'elles préfèrent, dans le fard dont elles font 
usage, la couleur de la craie à celle du vermillon(7z'. 

Succès h la capitale 

Cette docilité, forcée mais tCmoignCe A propos, lui valut l'approbation 
de l'empereur('$) et lui gagna sans retour le cœur et  l'estime de tous les 
autres. Dès lors, ceux mêmes dont il pbscudcissait le mCrite et  qui ,ne 
croyaient voir en lui qu'un intrus, capable de nuire à leur rCputation et  h 
leur fortune, Ctouffèrent dans son principe tout ce qu'une aveugle préven- 

Au surplus, dit-il en finissant, les remarques que je viens de faire 
n'ont lieu que pour les femmes chinoises, et je n'ai pris sur moi de vous 
les communiquer sans détour que pour vous instruire d'un point essenticl 
de notre coutume, dont vous n'aurez peut-être jamais occasion de vous 
mettre au fait par vous-mhe. D'ailleurs, l'ordre de l'empereur est formel; 
il faut que vous corrigiez vous-même votre tableau ou que vous permettiez 
qu'on le corrige pour vous. Vous serez un peu plus ?i l'aise quand vous 
aurez occasion de peindre des femmes d'autre nation, mfme des femmes 
tatares [mandchoues]; car quoique les femmes des Tatars [Mandchous] 
soient depuis longtemps à la Chine, dont ils sont aujourd'hui les mattres, 
elles n'ont pas encore adoptC en entier toutes les mœurs chinoises; cela 

(73) "On me croit bien rCcompensC parce que je vois l'Empereur tous les 
jours. C'est A peu près toute ma paie, si vous en exceptez quelques pe- 
tits présents en soie qui viennent rarement; aussi n'est-ce pas ce qui 
m'a amen6 A la Chine, ni ce qui m'y retient. Etre à la chaîne d'un 
soleil l'autre, avoir à p i n e  les dimanches et  les fêtes pour prier Dicu, 
ne peindre presque rien de son goDt e t  de son génie, avoir mille autres 
embarras qu'il serait trop long de vous expliquer: tout cela me ferait 
bien vite reprendre le chemin de l'Europe, si je ne croyais mon pinceau 
utile pour le bien de la religion et pour rendre l'Empereur favorable 
aux missionnaires qui la prkhent, et si je ne voyais le paradis au bout 
de mes peines et de mes traiaiix. C'est là l'unique attrait qui me re- 
tient ici, aussi bien que t ~ u s  les autres Européens qui sont au service 

. de l'Empereur. . II m'a fallii oublier tout ce que j'avais appris, et  
me faire une nouvelle manidre pour me conformer au gont de la na- 
tion." (ATTIRET A M. d'Assaut, 1" novembre 1743). 

viendra petit A petit. Pour ce qui est des autres choses qui sont de goût 
parmi nous, l'expérience vous apprendra insensiblement A vous y conformer; 
en attendant, je me ferai un vrai plaisir de vous communiquer mes faibles 
-- -- - - - - - - - - 

(72) Cette lqon de peinture, donnée par un artiste chinois, pourrait pren- 
dre place dans l'anthologie d'Osvald SIREN, The Chinese on the Art 
of Painting Pékin, 1936. Celui-ci a donni dans le T'oung Pao t. 34, 
1938, p. 153-164 An Important Trcat i s~  on Painting from the Begin- 
ning 'of XVl l l th  Century, ( Wmg Yü % dans son * a * & 1744). 



4 tion ou une basse jalousie aurait pu leur inspirer contre un artiste d'un 

pays..différent du leur. Ils furent les plus ardents à le faire valoir e t  i 
lui prodiguer des doges; ils ne le regardèrent plus que comme un très 
habile homme, à la perfection duquel ils pouvaient concourir en même 
temps qu'ils pourraient eux-mêmes se perfectionner, en-  recevant ses in- 
striictions. ~t parce qu'il vo.ulut bien, tout  habile. qu'il était, les reconnaître 
pour ses maîtres dans les petites choses qiii sont de convenance au pays et 
nus n-iœurs chinoises, ils ne dédaignèrent pas à leur tolir, tout habiles qu'i!s 
se croyaient aussi, de se dCclarer ses disciples pour tout ce qui constitue 
essentiellement l'art(I4). 

En s'éclairant ainsi réciproquement, ils eurent, pendant une longue 
suite d'années, le précieux avantage d: concourir, sans rivalit6 et  dans une 
douce paix, à l'entière satisfaction du grand maître au service duqiie! il ' 

avaient consacri leurs talents e t  leurs travaux. Les peintres chinois ap- 
prirent du Frère Attiret à ne plus estropier leurs figures, .? les peindre 

dans l'exactitude des proportions qiii leur conviennent; en un mot, à 
représenter des hommes et non pas des magots(76). Le Frère Attiret appri: 
des peintres chinois à donner à ses paysages cette agréable simplicité, cette 
variCté n~erveilleuse et  ce naturel charmant qui transporte l'âme en fasci- 
nant les yeux(I6). 

(74) GILES, History of Chinese'Pictorial Art, 1928, p. 198: "Chang Keng 
(Mi-ch'ieh a & ), appelé aussi Po-chü ts'un Sang-chP B + $f 

#+& (1685- ? , dans son Kuo Ch'ao Hua Cheng Lu a f & & a 
inséré un exposé de la peinture curopCenne (cf. WALEY, Index of 
Chinese Artists p. 3). M. C H ' E N  YUAN le cite à propos du  P h e  da 
Cunha ( O u  Yü-chan%$@ A) qui n'en était pas très estimé (~Monrr- 
menta Serica, t. 3, 1938, p. 139, 143 note 1). 

(75) &r ces "magots", on peut lire CORDIER, Ln Chine en Fvaim rrrr 

XVIIle si&le, 1910, p. 61-81. 

(76) Tous les critiques d'art du ,XVII Ie  siècle ne partagèrent pas l'admira- 
tion enthousiaste du P. Amiot à l'égard du Frére Attiret, ainsi en 1763 
le marquis de Marigny: "à dire vrai, (ses dessins des Conquêtes de la 
Chine) étant faits dans le gofit chinois (sont) plus remarquables par 
la singularité de ce qu'ils représentent que par la beauté", e t  le graveur 
Cochin le jugeait (11 janvier 1770) "médiocre dessinateur" (PEL- 
LIOT, dans le T1c,u.ng Pao, t. 20, 1921, p. 206-207). 

.- Le Frèye Atldret . , .al(. ,service,  .de K.'ie,n:Jong (173@-178,@ .: 

U n .  . des . ., principaux - effets de cette ,. bonnq.intelligence . f u t  la.révoLution, .. . 

qui : se ' kt  dans 14 ., peinture. . . Elle prit . . une nouvelle . forme, .la, fyr ; .@:; . . .. . . . . . .  

dans' la' capitde(17). .. . . . ,,, , :. " - . .. 
. : . . .  . . . . 

..  . . > 

. ., . ... b.. . 
Le goût du  pour ce bel ar t  fit ,drabord naître. celui. d a .   COU&-':^ : 

sans, e t  celui des .courtisans se cqmm"niqii? bien& %.la . . ,ville,. .Les. ar~is tes  

se ~ d & ~ l i è r ' e ~ t ,  ; p.rie que l+s &uvr&s :furent recherchés. Deux,Ccoles , . 
s'éle&rent et ic iui ie& de 'la cdébrité; ,leurs ' fondateurs, je veux dire ,les . . .  

Frèrés cistigiionè et Attiret, eurent de' bons élèves, qui e n  forméont  . . .  

e u x - h k e s  d'iuttes, et ceux-ci en 'formeront probablement à leur tour i u i ,  
dans l a :  suite', pourront peut-être donner à la Chi& , . dei Carraches OU l e i  
Titiens, des Michel-Ange ou des Raphaël(78).' 

E n  attendant cet heureux temps, les peintres d'aujourd' hui O& des 
modèles à étudier dans les ouvrages qui  leur ont été laissés, dans ceux en 
particulier qui scnt sortis du  pinceau du Frère Attiret. Ce serait ici le 
lieu de vous en faire un catalogue iaisonné(79) mais, outre que ce détail me 
mènerait trop loin, il serait très difficile pour moi et  peut-être trés e n n u ~ u x  
pour vous, car la plupart des sujets qu'il a traités, surtout au palais, étant 
des sujets chinois, il faudrait, pour les rendre intelligibles à des EuropCens, 
qu'ils fussent accompagnés de longues explications, auxquelles il faudrait 
encore ajouter des commentaires; c'en serait trop pour une simple lettre. 
Je me coritenterai donc de vous parler en de quelques-uns de ceux 

qui m'ont .le plus frappé et  dont l'explication n'est pas tout à fait  hors 
de n-ia portée. 

Quelyues-irns des ouviages ieligieux d q  F ~ 2 r e  Attiret  , . 
Le premier est un tableau d'autel, représentant un Ange qui-tnontrp 

Ir ciel à un jeune enfant dont  Die41 l'a cdnstitu6 le gaidieri e t  le pro- 
.- 

(77) Ici encore, les expressions du  P. An-iiot paraissent forcées; néanmoins . L 

elles serviront à préciser REAU, Histc;ife de I'expunsion de d'Art 
jrançais moderne, 1924, p. 396-400: Le goût français en Chine. 

(78) Tandis .qu'on connaît assez bien les élèves du  F. Castiglione (par ex- 
emple une courte liste en est donnée par MALONE, The  ,Pe&ng 

Summer Pulace, p. 62), on ne sait rien de ceux du  F. Attiret. . 

(79) Rien de ce genre n'a jamais Cti fait polir le F. Attiret. 



t c c t e ~ r ( ~ ~ 1 .  Tout est grand, tout crt noble, tout est majestueux dans ce 
tableou; mai$ d'une gsanbcur, d'une majesté, d'une noblesse qui n'ont rien 

que de doux, que d'attrayant, que de tendre. L'ange et Yenfant sont 
habillés arec toute lm décence chinoise. 

La IégèretC et la trnnsprencc deo couleurs qui entrent dans la draperie 
di1 premier; le choix des Ctoffes, I'elégance des ornements, la disposition des 
plis, 'l'attitude du corps, son air de tête, tout ce qui le constitue prisente 
quelque chose d'aérien, qui le ferait reconnaître pour ce qu'il est quand 
mfme on ne lui verrait pas les attributs qui le dCsigncnt et avec lesquels 
on peint pour l'ordinaire 'les esprits célestes. 

Ses pieds sont encore cachés dans l'épaisseur du nuage qui vient de 
s'ouvrir pour le rendre visible, et ses ailes sont déjà presque A demi rabat- 
tues; il appuie sa main droite sur l'épaule de I'enfant qu'il semble par la 
mettre plus particulièrement sous sa protection, et de la main gauche il 
lui montre le ciel qui est entr'ouvert dans une partie pour laisser voir un 
Cchantillon de la gloire dont on y jouit. Ses yeux sont tournCs vers l'enfant, 
qu'il regarde avec un air de bonté et d'affection qui doit lui attirer toute 
sa confiance. 

Autant que j'en puis juger, il me semble que cette principale figure 
ne pouvait .être contrastee plus naturellement et en même temps avec plus 
d'art, pour la rendre plus susccptible du développement de toutes scs pro- 
portions, qui sont d'une élégance et d'un fiui auquel il n'y a rien h ajouter. 
L'enfant paraît être iîgC de sept 21 huit ans; il est peint en entier dans Ir 

costume du pays. C'est un véritable enfant chinois; mais un enfant chinois 
du plus beau sang. Son corps est A demi penchC sur l'ange; il s les deux 
mains jointes, la tête levCe.et fixCe vers l'endroit qui lui est indiqué et qui 

çemble déjA faire l'unique objet de ses vœux. De ce même endroit part 
un rayon de lumière dont I'Cclat semble passer au travers de l'ange, pour 
rejaillir jusque sur I'enfant, qui en paraît lui-même pénétré. Sa carnation 
fraîche, vive, brillante et animée; la douce satisfaction dont son cœur est 
- 
(80) MALE, Z.'Art religieux ap2s le concile de Tmk, 1932, p. 304-307: le, 

progrès de la dtvotion à l'Ange gardien depuis le XVIe siécle et son 
influence sur l'iconographie catholique en rCaction contrr le protes- 
tantisme. 

Le Frère Attirst au service de K'ien-long (173B-1768) 

rempli et qui perce au dehors pour embellir sa physionomie; la candeur, 
l'innocence et toutes les grâces enfantines qui éclatent A la fois sur sa p t i t e  
p,ssonnr, ravissent le spectateur et lui font trouver, dans cet aimable entant, 
toutes les qualités qui doivent le rendre cher à Dieu et aux hommes. 

Mais l'ennemi du genre humain ne saurait voir un   are il kbjet sans 
en frémir de rage.@') Dans un coin du tableau où il est jeté, Satan, dont 

te corps est A demi plongC dans les flammes rioiri?itres du séjour infernal, 
mord le serpent de l'envie qu'il tient ii deux mains et qui fait des efforts 
inutiles pour s'élancer sur une proie qui est hors des atteintes de son 
poison. Au reste, ce Satan n'est rien moins là qu'un personnage inutile: 

outre qu'il est de l'essence du suiet, il sert merveilleusement à faire éclater 

le bon ton de lumière qui règne dans tout le reste, et à en relever les prin- 
cipales beautés. 

Je vous avoue, Monsieur, que de tous les tableaux que j'ai vus, il n'y 
en a aucun qui ait fait sur moi une impression aussi délic;euse. Quand je 

jette les yeux sur l'ange, à son air grand, noble, majestueux et bon, je le 
reconnais avec joie pour un envoyé bienfaisant de 1'Etre suprême; je sens 
naître dans mon cœur le respect et la confiance. Quand je fixe mes regards 

sur I'enfant, je m'intéresse à. lui, je l'aime, je m'attendris, je voudrais lui 
témoigner ma chaste bienveillance par les marques affectueuses qu'un tendre 
p2re prodigue à un fils chéri. Je ne crains pas de le dire, llAlbane, le 

gracieux Albane ne dédaigiierait pas de donner pour pendant A quelqu'un 
de ses meilleurs ouvrages cet agrCable tableau du Frère Attiret.(R2' 
Notre maison française conserve ce trdsor; il est placé dans la chapelle où 

(81) "Parfois la scéne prend un caractère dramatique et -l'on voit l ' a n s  
prodger I'enfant contre le démon qui s'approche sournoisement" 
(MALE, ib., p. 308). 

(82) Non moins cékbrr: et non moins imité que le Guide, I'Albane aurait 
continué Corrège et annoncé Proud'hon. Né en 1578 à Bologne, mort 
A Rome en octobre 16O0, il est le peintre de la félicité dans 

un  large décor d'arbres, de chanps, de montagnes lointaines et de 
rivières, mais tout cela dégénère souvent en "sucreries fondantes" dont 
les musées d'Europe constituèrent jadis des réserves (MICHEL, flistoirr 
de I'Al-t, t. 6, p. 80-84). - 
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[mandchous] et chinois viennent se forme; aux 
' 

exercices de notre sainte religion.(83) 

Un second tableau d'autel, non moins estimable à certains Cgards que 
ce premier, mais dont les beautés sont d'un autre genre, est un S i n t  AH- , 
pul in ,  revêtu de ses habits pontificaux, tenarit iine plume 3 la maih, &v=nt 
une table sur laquelle est iinc feuille de papier écrite à demi; il est dans 
l'attitude d'un homme qui est attentif à ce que rien ne lui échappe de ce 

que le Saint-Esprit, dont  il semble implorer le secours, \ a  lui dicter. On . 
reconnaît à la douceur de ses traits et à cet air d'aménitç qui régne sur toute 
sa physionomie, l'auteur de la Cité de Dieu et de tant  d'excellents Ccrits, 
qui ne le font pas moins aimer qu'admirer de ceux qui se procurent I'avan- 

tage de les lire. Ce Saint Augustin, peint par le Frère Attiret à la prière d'un 
religieux Augustin, missionnaire de la Propagande e t  horloger de I'empereur(84), 
est placC dans une des chapelles de la petite é g l i ~ e ( ~ 6 )  qui est sous 1.1 
dilection des propagandistes à PCkin. 

Un autre tableau dont  je dois vous parler ici, quoiqu'il ne soit pas 
peint à l'huile comme les deux a:tres, est peut-être celui de tous dans lequel 

notre artiste a le mieux développé son gCnie. O n  le lui demanda pour 

(83) Ce motif de l'Ange gardien est encore l'un des trois ou quatre 
préfCrCs dans les églises ou chapelles catholiqiies d'aujourd'hui en Chine. 
Le médiocre tableau, signalé sous le nom de l'école de Castiglione 
dans l'lllustluzionc vatrcarin ( t .  9, n07, juillet 1938, p. 330), pourrait 

aussi bien provenir d'un disciple d'Attiret. Le P. François Boiirgeois 
s'exprimait (15 octobre 1769) d'une manière aussi enthousiaste que 
le P. Amiot sur le talent du F. Attiret: "Ses belles peintures sont dans . 
des palais où il n'est permis à personne d'entrer. Je n'en ai vu qu'une 
de lui, c'est le tableau de l'Ange gardien qui est dans la chapelle des 
jeunes nbophytes. Non, on ne se lasse pas de le regarder et, si jc 
m'en croyais, j'en ferais ici la description." 

(84) "Les Ermites de Saint Augustin ou, comme on les appelait simplcinent, 
d'ordinaire, les Augustins , voulaient que leur fondateur fût Sairit Au- ' 

gustin lui-même, . .(i ls le) représentèrent en moine de leur Ordre 
II était pourtant difficile de ne pas donner h l'évêque les insignes de sa 
haute dignité." (MALE, ib., p. 454-460). 

(85) Elles était appelée le Si-t'ang parce que située à l'Ouest par rapport - 
aux trois autres Cglises catholiques de la Cité tartare. 

Le Fré re  Attiret au service de K'ian-long (173~-1768) 

l'expose# dans une ~ o n ~ r é & t i o n ( 8 ~ )  6rigCe dans notre maison française en 
l'honneur du SacrC Cœur de Jésus(P7), et où il y a indulgence pour les morts. 
0i \bulait qu'il désignât cn même temps et  l'objet du  culte e t  le 
fruit particulier qu'on se proposait d'en retirer. Vous jugerez, Monsieur, 

par ce que je vais dire, si le Frère Attiret a bien trait6 son sujet.(88) 

- Une gloire des plus brillantes occupe la partie supCrieure d u  tableau; 
au milieu de cette gloire, on voit un Sard Cœur de IPsus, surmonté d'une 
croix et  environné de plusieurs groupes de t&es d'anges, qui paraissent plu?. 
ou moins enfoncés e t  qui se prtsentent les uns de face, les autres de profil 
e t  le plus grand nombre en trois quarts(8Q). Elles n'ont point cet air de 

famille qu'on ne remarque que trop souvent dans les ouvrages m h e s  des 
grands maîtres: quoique dans les groupes on distingue clairement une 
dizaine de têtes environ, aucun trait de ressemblance n'en décèle la parenté. 

' D u  Sacré Cœur de Jésus, symbole de l'amour dont  un Dieu fait 
homme a brûlé pour les hommes, s'échappent des gouttes de sang de . 
différentes tormes et de différentes grosseurs. Elles tombent jusque-sur le 

devant du tableau où est représenté le lieu d'expiation, dans lequel les saints 
personnages qui y sont détenus ~chèvent  de se purifier du  reste des souillures 
qu'ils ont contractCes lorsqu'ils étaient encore au nombre des vivants. Au 

(86) Au IJét'ang, on vient encore de retrouver une bannière peinte pour une 
des confréries de cette époque, celle du Saint Sacrement. 

(87) La dévotion au Sacd Cœur de Jésus se dCveloppa extraordinairemelit 
vite en Chine. Le premier livre français sur cette dévotion parut en 
1689 et Sainte Marguerite-Marie mourut en 1690. Dès 1698, le P. 

Charles de Broissia (frère du  protecteur du  F. Attiret) avait apporté à 
Macao I'oiivrage e t  ses confrères, dit-on, l'y traduisirent en portugais 
aussitôt. L'Cglisc élevée par le P. Hinderer h Hangtcheou f u t  I'iine 
des premières, sinon la première, consacrée au SacrC-Cœur. 

"Rien n'était moins favorable à l'art," di t  MALE (p. VI)  du  culte de 
"l'inttrieur de Jésus-Christ" si apparenté avec celui du  Sacré-Cmur. 

I a  le' novembre 1741, de PCkin, le P. Fridelli envoyait à un jCsuite 
d'Europe une image du  SacrC-Creur, peinte par le F. Castiglicne, en 
le priant de la faire graver A Vienne ou Augsbourg ( Welt-Bott,  t. 5, no 
674, p. 39); ne serait-ce pas le prototype du  tableau reproduit par M. 
Sepp SCHULLER dans Ein Altchin~sisrh~s Herz-lesu-Bild (Die 
Katholischen Missionen, t .  65, 1937, p. 228-229)? 
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travers du feu qui les pénètre, leurs airs de tête y sont si bien marquçs 
qu'ils kont distinguer l'fige, le sexe et les différents degrés de souffrances 
dont ils sont respectivement affectés. On y voit leur parfaite résignation 
au milieu de leurs peines; on reconndt le motif qui les leur rend supportables, 
et l'on sent que c'est l'espérance d'en être bientôt délivrb qui les anime et 
les soutient. Ce que j'y trouve de plus singulier, c'est que, pour peu que 
l'imagination s'échauffe, on croit y découvrir aussi le genre de faute qui 
leur a attiré ce chkiment. 

Outre ces personnages, qui sont, si je ne me trompe, au nombre de 
dix, il y en a deux autres qui, déjA purifiés par l'application des mérites de 
Jésus-Christ que désigne le précieux sang dont quelques gouttes les effleurent 
encore, s'élancent du milieu des flanimes vers le séjour des bienheureux("). 
Leurs corps tiennent un milieu entre l'état de gloire e t  celui dont ils 
viennent de se dépouiller; quelques ondulations d'un feu \déjà blanchi les 
atteignent à peine. Deux grands anges, peints en raccourci, sortent h mi- 
corps du sein de la gloire et tendent les bras A ceux qui vont Ctre délivrés. 
Ces quatre figures, qui occupent le milieu du tableau, renferment A elles 
seules les plus grandes beautés de la peinture. Elles servent de tempérament 
entre les couleurs fortes e t  les couleurs légères et transparentes des deux 
extrémités; elles les lient les unes aux autres et il en résulte un ensemble 
qui ravit l'âme par la douce illusion des yeux. 

Un des regrets du Frère Attiret était de n'avoir pas peint A l'huile 
un tableau qu'il mettait au rang de ses meilleurs ouvrages, "mais, disait-il, 
il m'a fallu le peindre A la hâte, pour donner quelque chose A I'empresse- 
ment de celui qui me le demandait. Ce n'est qu'une espèce de croquis, 
cependant il faut le laisser tel qu'il est; je le gâterais A coup sQr si je le 
retouchais. II y règne une certaine liberté de pinceau et quelques licences 
que je ne pourrais m'empêcher de corriger, si je travaillais d'après le froid 
de la réflexion." 

Je n'entrerai point dans le détail des perits tableaux de dévotion qui 
ne sont que le fruit des moments que sa piété dérobait, par intervalles, à 

(90) "C'est seulement A la fin du Moyen Age. . .que l'on voit représenter le 
Purgatoire. .II n'entre vraiment dans l'art que dans les dernières an- 
nées du XVIe siècle.. .(Les) innombrables tableaux, où le Purgatoire 
est afirmé. sont nés des négations du protestantisme" MALE, ib., p. 
60-65). a 

Le Frère Attiret a u  eervice de K'ien-long (1788-1768) 

ses occupations ordinaires.@') II les peignit pour l'embellissement des 
oratoires particuliers de quelques amis OU pour servir A la pompe funèbre 
des missionnaires quand, après qu'ils ont cessé de vivre, on porte leur corps 
au tombeau. Pour le dire en passant, cette pompe funèbre est la seule 
cérémonie où il nous soit permis de montrer avec appareil aux yeux de 
toute la ville ces vénérables trophées de notre sainte religion.(QZ) 

Je puis assurer que, si jamais le Frère Attiret a travaillé d'affection, 
c'est quand il a peint les petits tableaux dont je parle. "Je suis à mon aise, 
disait-il, lorsque j'exerce mon pinceau sur quelque sujet saint. C'est du 
moins un léger tribut que ic paie à mon état, dans ce pays infidèle et au 
milieu de la cour profane où je suis obligé de couler la plus grande partie de 
mes jours." Ce tribut multiplié ne laisserait pas de me fournir dc quoi faire 
une longue liste, si mon objet était de faire mention de tout. Je désignerais 
cn particulier un Ecce Homo et plusieurs Mystères de Nofre-Seigneui; une 
Conception(03) et presque tous les Mysttres de la sainte Viergc; un Suint 
Michel sur Ic point de percer avec une lance Satan qu'il tient renversé sous 
ses un Saint Gilles dans son ermitage. 

Je n'oublierai pas un Saint jean-François RCgis,(Qb) qu'il a ajouté 
au grand tableau qui est au fond de notre église derrière le maître-autel. 
Dans ce tableau, peint au commencement de ce siècle par [l'Italien] 

PFISTE,R, p. 792, note 1, signale un Saint Ignace de Lovola qui aurait 
dté reproduit en réduction par La niaison Kaulen 2i München-Gladbach. 

Dans une chrétienté de la mission de Sienhsien est conservé t o u ~  un 
matériel de ces "pompes funtbres" qui semble bien avoir été confectiontié .. 
pour les princes Sounou, c'est-à-dire probablement du temps du Frère 
Castiglione. 
"La Vierge semble plus céleste encore, quand clle apparaît "avant les 
abîme", entour& seulement de quelques anges. C'est ainsi que les 
Espagnols la représentent d'ordinaire. Ils avaient reçu d'Italie cette 
Viergc aux mains jointes, debout sur les nuages ou sur le croissant de 
la lune; mais ils y mirent une profondeur de passion qu'on ne trouve 
pas ailleurs" (MALE, ib., p. 47). 

"Le Satan de Guido Reni, que foule aux ~ i e d s  un bel archange imité 
de Raphaël" (MALE, ib., p. 236). 

Lors des fftes de la canonisation A Pékin, le Lazariste Pedrini pronoiiça 
le panigyrique du saint (Bulletin Catholique de Pktin, 1942 p. 683). 
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Girardini@6), sont représentés les saints de notre Compagnie, chacun par les 
attributs qui leur sont propres. Ils sont debout e t  semblent attendre que le 
Sauveur du  monde, vers lequel ils ont les yeux tournés et  qui est sur un 
trône de nuages dans l'éclat d'une douce majesté, veuille bien leur assigner 
ce qu'ils doivent faire pour I'accomplissement de sa sainte volonté et I'ac- 

-- - 
(96) THIEME, Allgemeine Lexikon der Bildendr Ktinstler, t., 13, p. 523- 

524: Giovanni Gherardini, né à Modène le 17 février 1654, fut élève 
de Ang. M. Colonna à Bologne et il l'aida à décorer S. Biagio à Bologne. 
Avec Giovanni Pizzoli 11 p ign i t ,  i Bologne encore, l'église S. 

Maria di Boyo et l'escalier du palais Fantuzzi. L'autel de S. Maria de 
Grazia, à Modène, est aussi son euvre. L'école bolonaise d'alors 
hésitait entre les influences diverses, e t  parfois contradictoires, du Guid,- 
et d u  Guerchin (MICHEL, I1rstoi1.e de l 'Art ,  t. 6, p. 93). Ce fu t  en 
1684 que Gherardini f u t  appel; en France par le duc de Nevers et  
il décora (probablement avec G. B. Sabatini) l'bglise des Jesuites de 
Nevers; on y admire sa science de la perspective plus que son a r t  du 
dessin ou du coloris. A Paris, il décora la Bibliothèque du  Coll?gc 

Louis le Grand (et probablement il peignit la grande Madone de 
l'escalier avec les quatre Vertus cardinales). 11 avait été précédé en 
Chine par un autre Italien, Christophe Fiori (FERGUSON, Paintcrs 
among Catholic Missionaries and their Helpers in Pcking, dans ]outtral 
of the North China Branch cf the  Royal Asiatic Society, t. 65, 1934, 
p. 24) sur lequel on ne sait presque rien (son nom chinois serait Fo 
# et il serait reparti de Pékin en 1705 ("rien de son œuvre n'a 
siirvécu, on ne sait s'il travailla au Palais, mais c'est probable.'). 
Gherardini, parti avec le P. Bouvet sur "I'Amphitrite" en 1699, quitta 
Pékin en juillet 1704 pour rentrer à Bourges où il mourut, dit-on, en 
1723 (PELLIOT, LP Premier Voyage de I 'Amphi t~ i t e  cn Chine, tiré 

à part du lournal des Sauants, 1930, p. 57-63). Son nom chinois serait 
Nien +. Lors d u  tremblement'de terre d Pekin (30 septernb;e 1730), 
la décoration de l'église de h Mission française fut  très endo&nldgée: 
"Le plafond peint par le célèbre M. Gherardini, peintre italien, est 
tombé en partie" (P. Chalier, dans la PrCface au 20me recueil des 

Lett4.e~ édifiantes, 1731, p. XV-XVI). De son œuvre, rien ~ ' a  subsistd 
i moins qu'on ne doive lui attribuer le tableau qui vient d'ftre re- 
produit par Il Mavco Polo. 

Le F h e  At t iwt  au service de Ii'ien-long (1799-1765') 

croissement de sa plus grande gloire. Saint Régis n'avait pas encore r e p  

les honneurs de la canonisation lorsque le tableau fu t  fait. Tous les saints 

de notre Compagnie y étaient exposbs 2 la vénération publique. Le Frère 

Attiret, arrivé à Pékin, rendit justice à Girardini, en donnant à son ouvrage 

l'éloge qu'il mérite; mais il dit, i n  même temps, qu'il y manquait un per- 

sonnage oientiel, e t  que ce personnage pouvait être ajouté sans incon- 

vénient. II demanda qu'il lui fût  permis, pour l'honneur de  la nation auprès 

des chinois, de mettre un Français dntre trois Espagnols, un 

Polonais et un Italien, c'est-à-dire de joindre saint Régis aux saints Ignace, 

Xavier, Borgia, Stanislas et  Louis de Gonzague. O n  n'hésita point A lui 

cette permission; on le laissa faire ce qu'il vouhit;  e t  I'apYtre des 

Cévennes, revêtu de son surplis, tenant un crucifix i la maiii, parut au 

,milieu de ses confrères, tel qu'on se le représente, ;nnon(rnt aux peuples 
les sublimes vérités dont il était pénétré. La place qu'il occupe dans Ir 

tableau est si bien choisie que non seulement il n'en altère point l'or- 

donnance, mais qu'il en constate la justesse et en relève les beautir. Cèsr  

un diamant habilement enchâssé dans de l'or. 

Portraits divers 

Si le Frère Attiret, en exerçant de t emps  en temps son pinceail sur 

des propres à nourrir sa piété, n satisfait son goût particulier et  la 

$us ch& de ses indinati6ns depuis qu'il avait crnbnssi l'état religieux, 
en peignant i l'huile plus de deux cents portraits de personnes de divers 
iges, de différentes nations, d'états diffCrents("), il a développé le mains 
équivoque des talents, satisfait le g o t t  général et  enlevé tous les suffrages. 
Mantchoux, Mongols, Tatars, Chinois, hommes, femmes, enfants, em- 

pereurs, princes, magistrats, guerriers, tels sont les modèles vivants d'après 
lcrqucls il a travaillé. Dans ce grand noinbre de portraits, il y en a dix 

u douze qui sont de grandeur naturelle et  avec tous les ornenwiits d u  
cdrémonial. 

(97) "Nous avions un beau portrait de lui (le P. Yarrenin) fait par le F. 
Attiret; les Chinois le voient toujours avec enthousiasme" (Notes de 
M. Lamiot, dans les Mlrnoitvs d e  la Congrkgution de  la Misrion, Lde 
édition, p. 609). 
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Je me souviens, en particulier. de cclui de l'empereur,(e8) de celui 

d'un patriarche Lama venu à la coiii avec Lin prince m ~ n ~ o l , ( ~ e )  de celui 

du cinquième Regulo, frère unique de Sa Majesté(loo), et de la princesse. 

Je ne vous nomme que ceux-Ki, parce que je les ai vus e t  que j'en 

ai éti. charmé. Pour ce qui  est des portraits à ini-corps, il en a fait sur 

toutes les mesures, à la volonté de ccux qui les lui demandaient. 

(98) Ne serait-ce pas le   or trait anonyme reproduit par ADAM, Yuan 

A4itig Yuan, après la p. 45? 

(99) Sans doute eii 1763 (KOCKHILL, The Dalai Lamas of Lhursa nnd 

theil- Relations rvith the A.l~nclix Etnperors of Chtria, dans le T'oung 

Pao, t. 11, 1910; A. VON S?'.\EL-HOLSTEIN, The Emperor Ch'ien- 
Lung and the Larger Surarngmrnsrctra dans Hnrvard Journal of Chin- 
cse Studies, t. 1: 1936, p. 136-143). 

(100) Hong-tcheou $& f., connu soiis le titre de HOUO-ts' Lin-wang #o @&x 
mort le 2 septembre 1770. La lettre du F. Attiret,  datée du les novèin. 

ber 1743, nous permet de préc:scr un peu les indications sommaires da 
P. Ainiot: "Quant la peintiire, liors le portrait du  frère de 1'Enl. 

pereui, de sa femine, de quelques autres princes et princesses du  sang, 

de quclqueb autres favoris et seigneurs, je n'ai rien peint dans Ir. 

goGt europi.cn. Il m'a fallu oublier, pour ainsi dire, tout ce que j'avais 

appris, e t  ine faire une nouvclle manière pour me conformer au goOt 

de la nation; de sorte que je n'ai été occupi. les trois quarts du  temps 

qu'à peindre ou en huile sur Jcs glaces, ou j. l'eau sur la soie, drs 

arbres, des fruits, des oiseau%, des poissons, des animaux de toute 

espèce, rarement de la figure. Les portraits de41'Empereur e t  des Ini- 

pératrices avaient été peints avant mon arrivée par un de nos Frères, 

nommé Castiglione, peintre italien e t  très habile avec qui je suis tous 

les jours. Tout  cc que novb peignons est ordonné par l'Empereur. 

Nous faisons d'abord les dessins; il les voit, les fait changer, réfornicr 

comme bon lui semble. Qu.: la correction soit bien ou mal, il cn 

faut  passer par la sans cser rie11 dire. Ici l'Empereur sait tout, ou du 

moins la flatterie le lui d i t  iort haut,  et pu t -ê t re  le croit-il: toujours 

agit-il comme s'il en Ctait persuadé." 

Le Frère Attiret  aN service de K'ien-long 

Vous ne sauriez vous figurer, Monsieur, quelles difficultés 

(1  789-1 7 6 8 )  

immenses un 

artiste doit surmonter pour faire ici ;e qui  se fait ailleurs avec tan t  

d'aisance. C'est assurément quelque chose de bien pénible et  de bien dur 

que d'être obligé de peindre à la hâte, contre son goût, dans des lieux peu 

commodes, quelquefois obscurs, souvent trop éclairés, a u  milieu d'une fou12 

de courtisans qui ont  toujours quelque chose à dire ou au peintre pour 

détourner son attention, ou au modèle pour lui faire perdre sa contenance; 

mais c'est en quelque sorte être forcé à l'impossible que d'être obligé de 

peindre vite e t  longtemps; de p i n d r e  sans avoir ni couleurs propres, ni  

pinceaux préparés pour cela, faute d'avoir été przvenu sur ce qu'on devait 

faire; d e  peindre dans les circonstances d'une maladie imprévue qui, Ôtant au 

corps ses forces, ôte à l'esprit toute sa vigueur; de peindre enfin lorsqu'on est 

le moins en état  de le faire. Les Caraïbes et  les Hurons n'oseraient, ce semble, 

rien exiger de pareil. C'est cependant chez le peuple qui  se dit un des mieux 

policés de l'univers que cela se voit, e t  c'est par les ordres d'un très grand 

prince, d'un prince sage et  éclairé que cela se pratique souveiit ainsi(101). 

(101) E n  p l p  des lettres si souvent citées d u  Frère Attiret (Ch.  WEISS 
en aurait publié dans le Franc-Comtois f&.-juin 1843) le 12 novembre 

1741 et  le ler novembre 1743 à M. Duchamp d'Assaut de Dôle, il y 

en eut d'autres comme en témoigne un billet adressC a u  même cor- 

respondant, de Haitien %QI (le gros bourg situ4 près d u  Palais d'Eté 
où les Jésuites avaient une résidence) le 28 novembre 1753 (Revue 
d'Extréme-Orient, t. 3,. 1885, p. 235-236): 'merci pour vos lettres. Je 
suis bien fâché que vous n'ayez pas reçu les. longues et intCressantes 

lettres que je vous écrivis l'an passé; patience, elles sont souvent oubliCes 
ou perdues à Canton. . .Il  est probable que vous n'avez pas reçu ce que 

j'envoyai à Madame Dassaut en 1751, puisque vous ne m'en accusez 

point la réception. Notre Père Supérieur (alors le Père des Roberts) 
tient catalogue exact de tout ce qu'on envoie (le F. Attiret joint un  
"extrait de thé "tcha cao )". Lorsqu'il travaillait au Palais 

d'gté, il avait une salle spéciale près de l'entrée le ]ou-i-toan k .4p 
(PELLIOT, T'oung P m ,  t. 20,1921, p. 186) marqué n o  13 sur le Plan 

gCnCral qu'a reproduit ADAM, Yuan Ming Yuan, 1936 (en  face d e  la 

Page 1 1. 
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L'empereur est plein de bonté pour les étrangers qui sont avoués dans 
son empire, pour ceux surtout qui travaillent à son service. Il ne prétend rien 
exiger qui ne soit raisonnable, et il ne l'exige même qu'autant qu'ils voudront 
bien s'y prêter. Mais l'empereur n'est pas instruit de tout, et il n'est pas 
possible de l'en instruire: souvent, quand on pourrait lui faire savoir l'état 
des choses, celui où l'on se trouve et l'espèce d'impossibilité morale où l'on 
est de mettre A exécution ce qu'il commande, od doit se taire, soit pour ne 
pas exposer la fortune de quelqu'un de ceux qui approchent du trône, soit 
par une bienséance de cour contre laquelle on n'agit jamais sans les plus 
grands inconvénients. Les intentions les plus droites pouvant être mal in- 
terprétées, on se garde bien de les manifester; les excuses les plus légitimes 
pouvant etre prises pour des prétextes, or1 n'en apporte aucune. On reçoit 

des ordres; on fait tous ses efforts poil: les exécuter; on se sacrifie. 

Quelques traits particuliers expliqueront ce que je viens de dire. Je les 
rappelle d'autant plus volontiers qu'ils vous feront connaître sur quel ton l'on 
est monté ici et qu'ils vous apprendront des anecdotes que vous ne serez 
pas fâché de savoir. 

(d suivre) 
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